
Deuxième Année. — Numéro 12 LE NUMÉRO : 15 CENTIMES
Jeudi 20 Avril 1882 _

TL^ D'ASOO

RÉDACTEUR EN CHEK

ABONNEMENTS

Lyon. ......... ™ AN Fr. 10

Départements — ' *2

On reçoit les Abonnements de TROIS

et SIX mois.

RÉDACTION ET ADMINISTRATION

6, Plaça des Terreaux, 6

LYON

Journal des Indiscrétions lyonnaises, Littéraire, Satirique, Mondain, Théâtral,.Financier

PARAISSANT TOUS LES JEUDIS

SEORKTAIRKMS LA RÉDACTION

BUREAU DE VENTE

Pour Lyon : rue Childebert, 21

Pour la région : C. MÉLIN, 1, rue de

Jassieu.

Les Annonces sont reçues

Ches M. V. Fournier, rue Confort, 14

LYON

Lire à la 23 page

II' SALON LYONNAIS
Par ANTONIO

—————

SILHOUETTE DE

JOSÉPHINE 0. D.
lîem- Blanchisseuse

 . -e^——

GRANDE NOUVELLE
La Petite Bavarde illustrée dont le pre-

mier numéro a paru samedi, a obtenu le

succès que nous avions prévu. On s'est lit-

téralement arraché le portrait-charge de

aotre excellente amie Elodie Valois.
Trois Mitions successives sont certes une

preuve de la faveur qui a accueilli cette

publication.
Dans son deuxième numéro qui paraîtra

demain vendredi, la Petite Bavarde don-
nera le portrait-charge d'une de nos plus

aitières eatapultueuses.

 ;"»***'

Le crayon de notre dessinateur s'est sur-

passé dans cette charge étrange qui, nous

n'en doutons pas, surprendra nos lectrices.

Qu'on se le dise.

 ,„.«». . —

LE MARIAGE
DE

SABAH-BERNHARDT
Il s'agit bien des Vêpres siciliennes, du

tunnel sous-marin, des- traités de com
aierce, de la défaite de Bou-Amema, de la
dixième croisade, de ia lettre du comte
Chambord ! Madame Sarah-Bernardt se
marie, madame Sarah-Bernhardt est ma-
riée !

Toujours la Faustin l'emportera sur Tal-
ieyrand, toujours ia gloire de la [ballerine
effacera celle du diplomate. Nos graves ga-
zettes ne sont pleines que des faits et ges-
tes de dona Sol. La vie publique est suspen-
due; il est heureux que nos députés soient
en vacances. De quoi causer au palais Bour-
bon si ce n'est de cette union bizarre, fan-
tastique, étrange de la tragédienne à la
mode?

Cette nouvelle nous a renversés. Sarah
est une femme extraordinaire : c'est plus
qu'une femme, c'est un caractère tout mus-
elés, tout nerfs, faitde tressaillements et de
sensations. Comédienne surtout, corné
dienae avant tout, elle ne s'est mariée que
par amour du tbéâtre : histoire de faire un
coup de scène. Le monde stupéfait n'a pas
même songer à rappeler les artistes au bais-
ser du rideau. Se marier! quand on est
i étoile sur qui tant de lorgnettes sont bra-
quées, c'est folie. L'artiste ne peut pas être
une épouse, ou son gynécée devient une
nouvelle rampe. J'ai vu Sarah dans un sa-
fon; j'ai trouvé la comédienne adorable,
j ai cherché en vain la femme émue. Tout
pour la convention : elle sacrifiait à l'opti-
que, gardant cette langue spéciale qui est
une musique, soucieuse de la pose, et vi-
sant surtout à l'effet. Actrices, elles peu-
vent aimer, elles doivent aimer. Elles ont
le sens féminin plus irritable que les autres,
mais leurs amours ne doivent ressembler
en rien à celles des femmes du monde :
«'est un rôle savant, passionné, enfiévré
iont elles sont à la fois les créatrices et les
interprètes.

Pour elles le mariage est trop haut et
«rop bas.

• •

Cependant Sarah-Bernardt est mariée,
«lie a possédé Paris, elle a couru à Lon-
dres, à New-York, à Saint-Louis, à Ber-
»n, a Moscou, à Naples : partout. Elle a
'raversé des parterres de fleurs, elle a
•A ^ocdes de bravos ; le Mexicain lui a
jeté des rubis, le Russe des roubles, le Pa-
risien des roses. Les rois ont passé des
eracelets à ses bras. Elle a été la plus en-

«•>, *
a plus fêtée ' la Plus adorée, la plus

t-aoyée de toutes les porteuses de lyre ; !

hl 
e

-p^
t on a laiss6 une ombre de sa H-

»erte. Elle a soutenu, rayonnante l'éclat
<w ces sceptres et les applaudissements de
^es peuples. Un jour de carême, elle entre
^tivement à Londres et se marie Ne di-

rait-on pas l'histoire de ce pauvre Dumont- 1
Durvillequi meurt, écrasé sous un wagon, <
à Versailles, après avoir fait quatre fois 1

i
le tour du monde ? i

On connait son mari : c'était d'abord M, i
Damala, attaché d'ambassade. Ce n'est plus ]
M. Damalas, viveur émérite, prodigue 1
étonnant, infiniment moins diplomate que <
cabotin. Un Marseillais, mon bon! Un en- <
fant de la Cannebière épousant une pari- «
sienne : j'allais dire la Parisienne. Al- >
phonse Daudet aura le droit de répéter : i
« Encore une fois, les latins ont conquis la ;
Gaule! »

Les journaux nous apportent le récit de
cette union : rien de plus bizarre. Singu-
lière femme, tout de même que cette Sarah!
Monsieur Damalas avait la passion du <
théâtre, il s'engagea dans la troupe de l'é- i
minente tragédienne, il se fit appointer : :
2,800 francs. Il débattait le prix. Il avait i
amené avec lui une jeune blonde mélanco-
lique. Il la disait sa femme, il la quitta : :
elle jouait mal: bonne amante, mauvaise i

î- actrice. Une nouvelle arriva, une petite <
e brune qui j suait les troisièmes rôles au i
_ Gymnase: Sophie. Sophie remplaça l'actrice. ;

elle remplaça aussi l'amante. M. Damalas
jouait le rôle d'Abel. Sarah Bernardt jouait,
crachait le sang, elle avait de fréquentes '.

e crises de nerfs. M. Damalas avait la spécia-
e lité de les calmer. Un' jour ils s'enfermè-

rent tous deux. Que se passa-t-il ? On ne
le saura jamais ! Mais le savent-ils eux .

a mêmes? Sarah sortit, la figure contractée, ;
- en proie à une surexcitation générale.
is Les jolies mains blanches de Marie de ;

Neubourg déchiraient le mouchoir de bap-
. ii.-Arycrgïntj; a 'ireueie sa suivante et à son <

valet Claude : j
— Mes amis je vais vous apprendre une ]

"- ; grande nouvelle J épouse M. Damalas. Et
s si quelqu'un me contrarie, si quelqu'un me

nuit, je me brûle la cervelle. ,
Le lendemain elle était Madame Dama- ,

las.
Si tant il est vrai qu'elle sera jamais

Madame Damalas !
*

# #
Monsieur Damaîas n'est pas Molière. La

petite Béjane s'appelait mademoiselle Mo-
lière. Elle garda son nom de bataille. Le
grand comique fît une faute le jour où il l'é-
pousa. Il ajoutait à sa couronne, une cou-
ronne dont on se passe bien. Madame Da-
malas serait-elle plus fidèle que madame

1 Poquelin ? je veux le croire. Elle est bien
nerveuse, cependant II est vrai qu'elle a

• passé l'âge des illusions. Je ne sais plus
3 qui disait de Déjazet ;
3 « Le Temps à ses genoux a déplié ses ai-

les. »
Ce vers s'applique à toutes nos vierges

folles. Nous ne les voyons pas vieillir. Est-
3 ce qu'on voit pousser la fleur que l'on ne

quitte pas des yeux ? Un matin, un chro-
niqueur en veine d'érudition, déterre un

' parchemin. Il raconte que la petite Clairon
1 pourrait bien n être plusqu'une petite vielle,

il cite la date de sa naissance. On se ré-
crie, on reste étonné ; on l'applaudit depuis

1 vingt ans et l'on demeure tout surpris
d'apprendre qu'elle en a plus de dix-huit-
Mon Dieu ! Sarah Bernhardt nous apparaît

i ainsi elle a l'éternelle jeunesse du talent.
3 Son perruquier sait cependant qu'elle a des
. rides et que dans ses cheveux blonds on
3 voit l'argent des cheveux blancs. Elle a

deux fois vingt ans, ce qui en fait bien
j quarante. C'est une femme, on ne pourrait
i point dire que c'est une jouvencelle étour-
5 die. Elle sait ce quelle fait. Elle lésait si
. bien, la folle enfant gâtée, qu'elle est allée
t se marier à Londres, dans une cbapelle de

Clergyman. Un mariage d'oiseaux à peu
i près. C'est la fantaisie qui l'a fait, la fan-
» taisie peut le défaire.

Pas si linotte que vous le pensez, cette
, dona Sol ! Elle est attachée avec un anneau,
t mais un anneau brisé ; les anneaux brisés j
. sont peut-être la sûreté des clés, ils n'ont
l jamais été, que je pense, la sûreté des ma-
. riages.

•
* •

Je m'étais imaginé que cette blonde excen- -
 trique, que nous aimons tant, étonnerait le
: monde par une union éblouissante. Je lui
\ cherchai} un prétendu dans l'almanach _
i Gotha. La filleule de Charles-Quint avait

droit à un prince du sang. Je me rappelais
t les mariages illustres. Cette Ménétrier qui

devint marquise de Cussy. La Sota qui n'é -
tait que danseuse, épousa le frère d'un roi
d'Espagne. Et c'est encore une sauteuse,

• cette Lola Montés, qui devint la reine de
 Bavière; le roi Louis l'épousa secrètement, q
• il la fit comtesse de Landfels. Il est vrai j'
t qu'elle le fit autre chose La chanteuse Son- ti
t tag porta la couronne des Rossi. Madame 1<
i la comtesse Gilbert des Voisins avait con- 1;
- quis son blason à la pointe de ses petits c
t pieds,étant encore Marie Taglioni. En 1848, ! r
 Mademoiselle Maria, la Sangalli d'alors, d
s conquiert par ses entrechats le titre de ti
; | baronne d'Hermeville. Madame Alboni de- b

vient la Comtesse Pepuli, e
t La liste en est longue de toutes celles qui t>
> forcèrent des fronts couronnés à chausser s,
> leurs mules légères. Je me souviens qu'au
 Pére-Lachaise, un mausolée de marbre d

blanc rappelle qu'une couronne de mar-
quise fut le prix d'une loge. Celle qui s'était
levée Adélaïde Ristori, se coucha marquise
delGrillo. Et mademoiselle Dumilâtre aînée
qui fut comtesse Clarcedel Castillo! Et So-
phie Cruvelli qui devint la baronne Vigier!

i EtAdelina Patti qui s'appelle la marquise
i de Caux. Elle rend celle-là, du moins, une
• couronne en échanpe de l'autre. M. Nicolini

en sait quelque chose. Les deux Esler
épousent deux frères de roi. Le Portugal
compte au nombre de ses princesses: Thé-

. rèse Esler et Panny Esler.
Et Sarah Bernardt épouse M. Damalas.

* *
Je m'étais fait une plus haute idée de ce

i caractère fantastique. J'y songeai parfois ,
en regardant ce profil à la Véiasquez , bi-

: aarre dans l'irrégularité de ses lignes. Ce
; corps maigre, qu'une volonté faisait mou-
• voir, habitué à la dure des voyages insen-

sés, cette femme vivant de la vie de ses hé-
i roihes, cette Malibran à qui il ne manquait
i qu'un Musset pour être chantée, devait
i trouver une conception étrange et prodi-
. gieuse. Non : elle se marie comme une
i petite bourgeoise du marais ; on n'opère

pas autrement rue Saint-Denis ; c'est la
[ banalité même du roman feuilleton. Elle

termine son histoire par un mariage.
Sarah ! Sarah ! j'avais espéré mieux.

> Mais qui "-ait ce qu'il adviendra demain.
Je m'attends à des histoires réjouissantes,
elle a quitté précipitamment le théâtre

, Français, pour un coup de tête , elle quit-
i tera bien autre chose. M. Damalas est un
• heureux ; je souhaite que sou bonheur

crois î)e"i?tem P3' J9 le lui sounai te, mais j'y
ils ne vi W • voyez-vous, jeune M. Damalas ,
radis ' /ent Pas en ca#e ies oiseaux de pa-

..
Maintenant, vous savez, on vaorc,r.U!>i,

toujours *è Sarah Bernhardt d'être maïgre,
elle a peut-être pris un mari pour. .. deve-
nir gresse.

E. DESCLAUZAS.

 .*» .

LE PUNCH

A LUC Y LA FOLLE.

Comme un feu follet diabolique.

Le punJh flambe joyeusement.

Jetant un reflet satanique

Dans la nuit du boudoir charmant.

Les yeux allumés par l'ivresse,

Belle sous ce reflet changeant,

Bile entretient, la pécheresse,

Le feu dans la coupe d'argent.

On dirait, admirant sa pose

Oui fait si bien valoir son corps,

Voir apparaître un diable rose,

Bans le plus exquis des décors.

La flamme monte, eneor plus belle,

Heure des molles voluptés,

L'amour maudit ouvre son aîle

A ses fantastiques clartés.

On embrasse la jeune femme.

Et, lorsqu'arrive le matin.

Le punch, jeltte, dernière flamme,

Un souffle d'azur et s'éteint.

Et quand je vois vos saturnales

A la lueur d'un punch doré,

Je songe à ces chastes vestales

Entretenant le feu sacré.

Mais nos lois, joyeuses coquettes,

i N'onl pas de règlements si durs,

Puisqu'en notre siècle, vous êtes

Les Vestales des feux impurs.

Karl MUNTE.

ÏJ6S

BBASSKHE8_K LYON
Les Jacobins.

Peut-être croyais-tu lecteur bénévole
que t'ayant conduit chez le père Pupat ,
j'allais t'entraiser dans quelque quartier
ténébreux bien loin de la rue Confort, t'exi-
îer en un mot ! Tu te trompais ; donne toi
la peine de me suivre cher ami ; le par-
cours que je t'impose est excessivement

! restreint; traverse seulement cette rue...
dix pas tout au plus là ! lève la tête main-

. tenant ! que lis-tu sur la façade de cet éta-
blissement? Brasseï ie des Jacob.ns. C'est
en effet à ia Brasserie des Jacobins que je
le mène, un pendant à la Taverne de l'Est,
sa sœur.

Voilà deux maisons qui doivent se regar-
der d'un bien mauvais «il , penseras-tu en

entrant, et l'une d'elles doit souhaiter ar-
demment que sa concurrente soit engloutie
par le plus prochain tremblement de terre.
Non. Du reste, il arrive rarement que lors-
qu'un cataclysme de ce genre se produit
sous les pieds de deux individus dont les
côtes se touchent, il arrive rarement dis -je
qu'un de ces deux individus échappe à la
catastrophe. Les deux brasseries auraient
donc grand tort de se vouer mutuellement
aux colères célestes, elles ne le font nulle-
ment du reste et se tendent la main de la
meilleur • façon. Il semble même que la rue
de l'Hôtel-de-Ville soit le mauvais génie
qui les a désunies, il semble qu'elles ne fe-
raient qu'un seul et même tout si cette ma-
lencontreuse voie ne s'était interposée,...
mais entrons.

Pardieu ! mais c'est dans une serre que
tu m'introduis , diras-tu en examinant les
savantes arabesques des cloisons à jour et
les plantes exotiques qui de toutes parts
étalent leus éventails verdoyants et leurs
feuillages touffus, pourquoi ne pas appeler
cela le Jardin des Jacobins? En effet , cetle
brasserie a le caractère d'une serre , la
douce fraîcheur qui s'y fait sentir jointe
aux peintures originales dont ses panneaux
sont ornés repose des caboulots enfumés et
des sombres tavernes où règne toujours un
brouillard irrespirable que troublent de loin
en loin les becs de gaz aux teintes rouges
et ternes.

Asseyons-nous à cette table du fond !
nous aurons le plaisir d'être servis par la
gracieuse Léonie Matricon , charmante
brune aux yeux vifs aux manières alertes,
à la conversation enjouée,gracieuse et quel-
que peu distinguée.

La voici : « Vous désirez boire, messieurs»
— Deux fines champagnes, ma belle en-

fant.
— La fine Champagne est excellente je

lâr^ ,V6u^'mi9^*m:ft>cri"ae prendre une
chartreuse. . . Qu'en dites- vous ?

, — Va donc pour la chartreuse. Trois
chartreuses alors !

Adorable , cette petite ; elle vous a une
façon si diabolique de débiter sa petite ti-
rade, qu'on se laisse tenter, quelque en-
durci que l'on soit et qu'on éprouve le be-
soin de trinquer avec elle.

La brunette n'en est pas fâchée, du reste;
on m'a raconté qu'elle avait un goût très
prononcé pour la noblesse et qu'elle choi-
sissait de préférence ses amis parmi les
gens à particules, sans exclure toutefois la
cavalerie légère, dont elle raffole égale-
ment.

Tiens, voilà le patron — un type — très
brun, assez gros, figure sympathique; les
cheveux en brosse, la lèvre épaisse sous
une 'forte moustache noire, les yeux vifs:
on croirait tout d'abord qu il va vous lâ-
cher quelque phrase méridionale et vous,
serrer la main à la gasconne. — Té mou.,
bon ! comment çà va-t-il ? — Il n'en est
rien, le père Martineau n'a pas plus Tas-
sent que moi, qui suis un homme du nord,
un bon vivant ! très rond, très gai, très pé-
tillant, ses clients se l'arrachent de table en
table, et, charmés de sa bonhomie l'appel-
lent de toutes parts pour le combler de
consommations qu'il accepte au demeurant
avec la grâce d'un parfait gentilhomme.
Sa boisson favorite, c'est la bière ; on m'a
assuré qu'il n'en absorbait pas moins de
cinquante bocks tous les jours, aussi leeom-
pare-t-on fort souvent à ce fameux maître
AndreussCapelman-dontparltntErckrnann-
Chatrian; il a, du reste, une raison puis-
sante pour s'ingurgiter une aussi grande
quantité de liquide Gambrinu-ien : il envie
au père Pupat, son voisin, l'extraordinaire
ballonnement de ce ventre phénoménal
sur lequel les bardes les plus illustres ont
pleuré leurs strophes les plus attendris-
santes.

Le ventre! voici la seule rivalité qui
existe entre ces deux voisins, deux bons
drilles qui s'estiment et trinquent volon-
tiers chaque 'bis que l'occasion se présente
Il arrive rarement, lorsqu'on sort de chez
Pupal, qu'on ne soit tenté d'entrer chez
Martineeu. Ces deux brasseries découlent,
l'une de l'autre, Pupat est le théorème,
Martineau le corollaire.

Attendez seulement le 14 Juillet ! C'est
alors, quand, de toutes parts résonneront
éclatants, les accents de la Marseillaise,
c'est alors que des trophées de feuillage,
et ;des panoplies de drapeaux, tu verras
surgir un arc triomphal dans la rue Con-
fort, gigantesque trait d'union reliant le
nom de Pupat à celui de Martineau.

Les deux brasseries n'en font plus qu'une
alors, l'Est et les Jacobins se confondent,
Elisa et Hortense vous servent la bière (de
Pupat! Léonie et Charlotte vous apportent
1 absinthe de Martineau. Oh pour labsin-
the.il n'a pas son rival le papa Martineau,
je n'en bois jamais de meilleure que chez
lui, j'ai encore au palais le partum exquis
de la dernière qu'il eut la courtoisie de
m'offiir.

Du reste c'est son amour-propre : il
veut qu'on boive chez lui de bonnes con-
sommations et vous le voyez sans cesse des
liasses de prospectus à la main, cherchant,
notant ; parfois il vous dit : Je viens de re-
cevoir une circulaire d'Oran, c'est, pour de

l'absinthe, si j'essayais d'en faire venir?
une marotte quoi! il cherche l'idéal dubon.de
l'exquis, se ligure que chaque jour il trou-
vera quelque chose de meilleur, et finira
par mettre la main sur un ver-
moût aussi délicieux que celui que bu-
vaient autrefois sur l'Olympe les dieux,
avant que de se mettre à table.

Maître Martineau est un de ces bonshom-
mes francs qui vous mettent à l'aise dès
la première poignée de main ; sa face tou-
jours illuminée d'un gros sourire, rouge
sous la moustache d'ébène respire, la gaieté
vraie, le mépris des soucis dé ce monde.

Vous ne le connaissez pas, vous ne l'avez
jamais vu, et cependant vous êtes intime-
ment tenté de le tutoyer tout, d'ahord et
de lui taper familièrement sur le ventre.
Aussi profite-t-il de la bonne impression
qu'il produit sur vous et qu'il lit dans vos
yeux pour vous demander ingénuement si
vous n'avez pas une cigarette à lui prêter,
Il en glane ainsi de tous les côtés; il con-
nait par cœur les blagues de tous ses
clients, sait le tabac qu'ils ont coutume de
fumer; aussi n'est-il pas rare lorsqu'il vous
aborde de l'entendre dire: Tiens! l'ami,
vous avez abandonné le Job ! voilà que
vous êtes voué au Persan maintenant. . . .
croyez-moi, le meilleur papier c'est l'Aba-
die Eucharès n'en employait jamais
d'autre.

Mais passons de l'autre côté ! nous allons
dire bonjour à la plantureuse Charlotte la
Vadrouille, une excellente fille très intel-
ligente qui s étonne de voir son nom si
poétique s'allier à un qualificatif si mal-
sonnant et qu'elle déclare ne mériter guè-
re plus que Louis XV ne méritait son sur-
nom de Bien-aimé Un caméléon, la gros-
se Charlotte, physionomiste sans é,gale,
elle voit du premier coup d'œil à qui elle a
affaire, se montre familière avec l'un, reste
fèrè'à ceiui tni'cirerti.

Quant à Marthe la Prisée, Alias Marthe
la Viennoise, je suis fâché de ne pouvoir te
la présenter, !a petite est de sortie, et bien
fin qui saurait la dénicher à l'heure qu'il
est.

Si tu ne connais pas Jeniïy Merluchon,
regarde, ia voici qui fait son entrée, c'est
une habituée de la maison celle-là, un pi-
lier de l'établissement, elle fait partie du
matériel et sera — m'a-t-on, assuré cédée
au prochain patron, lorsque maître Marti-
neau, jugeant son abdmen assez proémi-
nent, renoncera à ses cinquante bocks pour
aller jouir à la campagne de la douce et
béate vie de rentier.

Jenny Merluchon connait tous les clients
des Jacobins, il serait presque impossible
d'établir la statistique des chartreuses, ma-
dères, malagas qu'elle se fait payer par
eux, de onze heures du matin à minuit ;
lorsqu'elle voit plusieurs figures de con-
naissance, elle examine et choisit dans la
foule, celui dont le gousset semble le mieux
garni. Elle les gratifie selon le degré d'a-
mitié dont ils jouissent auprès d'elle, d'ap-
pellations dans ce genre — Mon petit rat, '<
mon petit rat sucré, mon petit rarat, mais ,
il serait fastidieux de monter les échelons
de cette gamme. Il est étrange cependant (
d'être mis au rang des rongeurs, par cette \
grignotteuse effrénée ! (

A la Brasserie des Jacobins se donnent I
rendez-vous, chaque soir, tous lesmeinbres ]
de la Haute Bicherie Lyonnaise, au sortir i
du Casino, de la Scala et de la Salle In-
dienne ; il est curieux de voire à onze heu- 1
res les coupés de ces dames s'arrêter suc- t
cessivement à la porte. Toutes descendent c
et viennent attendre ou rejoindre leurs j
amants. • \

Parmi les principales habituées, citons : f
Lucy Bernard, qui vient toujours accom- i
pagnée de son inévitable bonne; Marie i
Bras d'Acier, Henriette Chaillou, Marie s
Matossi, Tonine Françon, Marguerite Du- q
pré, Jenny Bidel, la très tapageuse Jenny 1
Bidel, qui possédant son appartement au- c
dessus de la brasserie ne manque jamais t
d'y venir absorber son dernier verre"; nous
l'y avons rencontrée l'autre soir, elle était p
légèrement éméchée et portait avec sollici- s
tude un petit arbi isseau à fleurs blanches, o
qu'elle ne pouvait parvenir à faite fran- f<
chir le seuil — Elle criai», à qui voulait p
l'entendre qu'on venait de la couronner ro- ti
sière et que c'était là le prix de sa sagesse si
et de sa vie austère. n

D'aucuns l'ont crue, mais en. la voyant n
folle, boire du Champagne à pleines coupes d
et fumerdes cigarettes russes, C8S naïfs ont h
pensé : — la pauvrette est lasse de la vie t<
virginale; maintenant qu'elle tient sa cou-
ronne, elle se lance dans une autre voie. b

Les pauvres benoîtons! ils n'auraient fi
pas été flattés,j'en suis sur,de se sentir sur t!
la tête les années qui se sont écoulées de- r<
puis ie jour où, pour la première fois,Jenny si
Eidel accrocha 'son bonnet enrubanné aux b
folles ailes du moulin des amours. p

Parmi la clientèle très bien composée des n
Jacobins nous remarquons quelques nobles, c
beaucoup de miliiaires, entre autres le fa- n
meux cuirassier, et plusieurs japonais, c
La clientèle de l'Est est du reste celle des n
Jaco'uins, vous y rencontrez les mêmes fi- d
gures; il est impossible d'aller chez le père g
Pupat sans devenir le client de Martineau, fc

? comme il est impossible de sortir de che
e Martineau sans aller faire un tour che
- Pupat. — Ces derx brasseries sont soeurs,
i cher lecteur, j'ai eu l'honneur de te le dire
- c'est, tout ce que j'avais à te confier.

Quand tu sortiras du théâtra
, Des Célestins,

Ton dernier bock iras combattre
Aux Jacobins.

3 Là, point de visages maiâtres;
De gais malins,

3 Das femmes jolies et folâtres,
î Joyeux lutins

Elles y font le diablu à quatre
î Soirs) et matins,

Lançant le tourbillon bleuâtre
t Des cigaiins.,..

Quand tu sortiras dn théâtre
' Des Céle3lin8,
3 Ton dernier bock iras abattra
i Aux Jacobins.

' J. SABATTIER.

s . _ .__^,

î CÉLÉBRITÉ LOCALE
1ML. Salomon

3

DE L'OPÉRA

a II est des vocations qui se révélant dès
l'âge le plus tendre mettent au cœur, je ne

j sais quelle vague espérance, que toutes les
amertumes de la vie, les cruelles déceptions
de la jeunesse ne peuvent ébranler et qui,
petites graines jetées dans les sillons ferti-
les d'une imagination forte, germent péni-
blement, vivotent tristement, végètent et

j qui, tout à coup, comme vivifiées, par une

B bienfaisante rosée, prennent leur essor, se

„ alertes s epanouiss-nt ,»7 rameaux
1 etresoienLSes: ^

 fleurs
 ^rmeiUes

Salomon! Quei uu„iCi, quel bon pro-
j priétaire étranger au théâtre, quel vaga-

bond, quel ignorant n'a lu dans un journal
quelconque, n'a entendu dans une conver-

* sation passagère ce mot-là : Salomon. Quel
est celui que ce nom n'a pas frappé, aux

j oreilles duquel il n'a pas résonné comme
, une fanfare et qui tout ignorant qu'il était
_ n'a pensé vaguement ne s'est dit dans son
" for intérieur : Salomon, ce doit-être quel-

que chose... c'est un homme populaire.
j Populaire, il l'est, en (ffet, quoique mo-

deste et menant une vie simple Bien pris
de taille, d'une tournure ample et dégagée,

5 la tête légèrement rejetée en arrière, les
3 yeux vifs et intelligents quoique un peu
| petits, la figure encadrée d'une barbe
* blonde taillée en pointe, Salomon posséda
! une de ces physionomies qui, sans être ab-
* solument frappantes, laissent dans l'esprit
\ une certaine impression qu'il est impossible
 d'analyser.

Salomon naquit dans le département de
' l'Isère à la Côte- Saint-André, en 1844.
; Tout jeune il se sentit musxien, il sentit
1
 en lui cette indicible force qui pousse les

1
 hommes, quelque obscure que soit leur

origine, quelque étranger que soit leur en-
' tourage, qui les pousse, dis-je, vers le but

qu'ils doivent atteindre, en dépit des cruau-
tés du sort et des découragements suscités
par la malchance, cette implacable enne-
mie.

Tout petit, il chantait déjà ; ses parents
le surprenaient parfois dans le fond du jar-
din, s'étudiant à l'ombre des buissons,
chantant ce qu'il trouvait et qu'inspirait sa
jeune intelligence, !a sublime poésie des
champs, des bois et du soleil. Son père était
fabricant d'huile. Certes, le bonhomme ne
voulait que le bien de sou enfant, mais ce
n'est quà regret que, chaque jour, il voyait
s'accroître chez lui ces goûts artistiques
que je ne sais pas quelle aversion inélucta-
ble le bourgeois et le commerçant par ex-
cellence exècrent d'une manière si posi-
tive.

Il combattit les idées de son fils. Il visait
plus haut; ayant acquis une certaine ai-
sance dans son commerce, il avait subi cet
orgueil bien naturel que fait naître une
fortune difficilement gagnée ; il ne voulait
pas faire de son fi;s un marchand, il le des-
tinait à la robe ; c'était d'un heureux pré-
sage, car, il est à remarquer, que parmi
nos artistes, nos écrivains, nos peintres,
nos poètes beaucoup sont devenus célèbres,
de ceux-là même que leurs parents vou-,
laient coiffer de la barette et revêtir de la
toge.

Salomon ne se laissa pas ébranler et tint
bon. En 1869 il partait pour Paris. Là, il
fréquenta les théâtres et les concerts au-
tant que le lui permettaient ses modestes
ressources. Quoique bien décidé à lutter il
se sentait faible ; seul pour soutenir le com-
bat, seul pour mai cher à l'avant, seul pour
pleurer ou pour se réjouir il sentit qu'il lui
fallait un cœur ami dans lequel il pût épan-
cher ses peines, un sœur à qui il pût, com-
muniquer ses impressions et ses espéran-
ces, qui pût le soutenir, le ramener au mo-
ment de la chute; il lui sembla que la lutte
devait être douce à deux, que le découra-
gement devait être moins terrible et la dé-
faite moins amère, il se maria.



LA BAVARDE

Après un court séjour à Paris, il partit
pour Marseille, où il espérait trouver un
emploi avantageux dans le commerce. On
ui offrit soixante francs par mois. Le mé-
nage ne pouvait vivre de semblables ap-
pointements, quelque modestes que fussent
ses goûts. Salomon n'hésita pas, il prit un
parti énergique : il se mit à chanter dans
les concerts.

Son talent commençait a se révéler, sa
voi forte, vibrante, passionnée émouvait le
public ; parmi les vieux connaisseurs,
beaucoup disaient : ce jeune homme fera
«on chemin, ce n'est pas un cabotin vul-
gaire sa place n'est pas sur les planches d'un
théatricule de troisième ordre ; il lui faut
une atmosphère ! plus pure, un horizon
plus vaste, des applaudissements venant de
plus haut.

Salomon chanta successivement au con-
cert Valette, au concert Uhave et à l'Artis-
tique de Marseille. Partout il fut acceuilli
avec bienveillance : avec d'autadt plus de
bienveillance qu'il était jeune et qu'il exis-
te au fond de tout cœur français une sym-
pathie innée, un sentiment de sublime
générosité et d'encouragement fraternel
pour les jeunes. Salomon fut introduit dans
quelques salons ; il allait en outre chanter
dans les environs de Marseille ; il réussit
ainsi à gagner cinq cent francs par mois.

Un beau soir, il fut tout étonné de trou-
ver une lettre en rentrant chez lui, car à
Marseille pas plus qu'ailleurs, les facteurs
ne marchent pas la nuit ; cette lettre flai-
rant l'iris et portant des iuitiales armoi-
riées, il l'ouvntfiévreusement presque avec
crainte.

Elle était courte, mais frappa droit;
c'était une écriture de femme.

Dans votre intérêt, venez chez moi de-
main matin ; j'ai à vous entretenir d'une
affaire sérieuse.

Salomon ne manqua pas à se rendre à
l'adresse indiquée. Or celle qui avait con-
fectionné ce billet n'était autre que Mada-
me de Taisy, la fameuse chanteuse fateon,
dont il fut tant question voilà quelques
années.

Jeune homme, lui dit-elle, vous avez du
talent, beaucoup de talent, vous avez été
taillé au cœur de cette étoffe dont on fait les
grands artistes; chaque minute que vous
passez-ici, vous la perdez, or chacune de
vos minutes vaut de l'or; voulez-vous vous
créer une position? — Tout ému, il répondit:
oui. Sous ses yeux, sa protectrice, rédigea
alors à l'adresse de M. Ambroseii le billet
suivant:

« Vous cherchez uu ténor, j'ai trouvé
votre affaire; réjouissez-vous, mon sujet
est bon et vous me remercierez de vous
l'avoir procuré »

Quarante-huit heures plus tard, Salomon
était à Paris; il signait son engagement
avec Halanzier; le petit garçon du mar-
chand d'huile était sauvé; il mettait le
pied sur le premier échelon de la gloire
artistique, il en a bien gravi depuis de ces
échelons-là !

Salomon débuta à l'opéra dans Guil-
laume Tell où il eut beaucoup de succès;
le parisien, toujours à ia pisie des bonnes
aubaines, sentit qu'on lui donnait un
homme de talent; il fit bon accueil au petit
cousin de Berlioz.

Salomon ne quitta Paris qu'après l'incen-
die de l'Opéra; c'est alors qu'il partit pour
Bruxelles où ii devait rencontrer M. Cam-
pocasso. Ces deux hommes se plurent; en
peu de temps une amitié vive unit le ténor
et son directeur e| deûuis lors les liens de
cette amitié vive n ont tait qu.Kao «r^, „* ,
à Bruxelles, où ii fut vivement applaudi des
i« t.^^rv.iAr jour, il chanta tout le répertoire,
l'Africaine, la_r.»,»^, i« Favorite Robert
le Liante, les Huguenots. Un beau jour
il reçut une lettre le rappelant à Pans. 11
lui fut dur de quitter monsieur Campocas-
so, mais il partit.

Le 5 janvier 1875, il débarquait à Paris.
Ce fut un cri de joie général dans la capi-
tale ; les Parisiens enthousiasmés par tes
nouveaux succès que Salomon avait obte-
nus en Belgique ie reçurent à bras ouverts.
Tous les journaux saluèrent son retour,
enfin Salomon revenait dans sa bonne ville.
Noël à Salomon !

Villaret venait de tomber malade, il fal-
lait le remplacer. Salomon était là. Il
chanta dans ia Jeanne d Arc, de Mermet ;
le Roi de Latiore, de Massenet et le Po-
lyeucte, de Gounod. Pans reconnaissant
son ténor, lui offrait les lauriers • des
élus.

Le 14 novembre 1879, il quitta Paris. M.
Campocasso l'attendait à Marseille, On fit
tout pour le retenir, mais deux choses l'at-
tiraient vers la vieille cité phocéenne : l'a-
mitié de son ancien directeur et le désir de
revoir ces lieux où il avait enduré ses pre-
mières souffrances, où il avait débuté mi-
sérable, ébauchant son premier pas à tra-
vers l'aride chemin de la vie d'artiste Fen-
dant un an et demi, il chanta tout le réper-
toire à Marseille, on ne parlait que de lui
dans la Cannebière. As pas vu Salomon,
mon bon ?

H débarqua ensuite à Lyon, en compa-
gnie de Campocasso. Dès lors, il ne faisait
plus qu'un avec son directeur. Il débuta
au Grand-Théâtre dans les Huguenots;
les Lyonnais peu enthousiastes dans cer-
tains cas 1 accueillirent avec froideur, mais
il eut vite fait de conquérir leur sympathie,
et, pour le moment, on ne craint qu'une
chose, c'est qu'il parte.

Il a signé avec Vaucorbeil un engage-
ment conditionnel. Si M. Campocasso aban-
donne la direction de nos théâtres, Salomon
retourne à Paris. Les Parisiens n'en se-
raient peut-être pas fâchés, mais je crois
que notre public ne trouverait pas ce dé-
part de bon goût.

Quoique d'un extérieur assez froid, Salo-
mon est d'un abord très facile; excessive-
ment rond dans la conversation, il a la pa-
role assez douce et l'on se demande lors-
qu'on est avec lui, si l'homme à qui l'on
parle à la ville est bien celui-là qu on a en-
tendu la veille dans le Prophète.

C'est un grand ami des arts ; il adore les
miniatures et possède une assez jolie col-
lection de tableaux ; souvent on le voit en-
trer chez les antiquaires où il s'empare avi-
dement des vieilles aquarelles qu il collec-
tionne. Parmi les tableaux qui ornent ses
salons, nous avons remarqué un magnifi-
que portrait de Faui e dans Hamtet . Ses
appartements aménagés avec beaucoup de
recherche et de goût sont très luxueuse-
ment meublés.

Terminons en disant que contrairement
à ce que pensent bien des personnes, M.
Salomon, bien qu il porte un nom israelite,
est un catholique assez fervent.

DAUBRTJCK.

La Petite Bouquetière
Toute grelottante de froid

Une petite bouquetière

Se tient là-bas sous 1» lumière

D'un gaz. — Un Monsieur au eol droit.

Passe — «« Monsieur, âehetez-moi

Un beuquet, je YOKS prie. - »» -- «« Arrière

Vilaine ? »» — La pauvrette voit

Passer una cocette fiière,

Le talon haut, et la montrant

Bu doigt : «« Monsieur, aehetez-en

U», sinon peur moi, pour Madame. »»

Vite il en prend n* et courant

Le donne à la belle ! — Et l'enfant

Grand-Dieu ! bénissait eette femme.
CRISPI

LI 8AL0N LYONNAIS
Un accident de mise en pages nous

oblige à renvoyer à la semaine pro-

chaine la suite du SALON LYONNAIS.

SILHOUETTE
D'UNE DEM. i -MON D Al N E

Joséphine O.-D.
Ce n'est pas une étrangère que je venx

vous présenter aujourd'hui, chères lectri-
ces, Joséphine O.-D. est lyonnaise — Elle
naquit en plein cœur de Lyon, . voilà bien-
tôt trente-deux ans (d'aucuns disent trente-
six), au cinquième étage d'une petite mai-
son de la rue des Marronniers.

Les parents étaient pauvres — Sa mère
blanchisseuse, travaillant nuit et jour, n'a-
vait qu'un but, faire de son enfant une hon-
nête ouvrière, la préparer à devenir une
bonne mère de famille. Malheureusement,
ce sont souvent les rêves les plus chers,
ceux-là même qu'on a le plus ardemment
caressés et qu'on regardait comme la réa-
lité même, qui tout â coup s'évanouissent,
nous laissant en présence de la vraie réa-
lité brutale et terrible — Joséphine devait
mal tourner.

Toute jeune, elle avait déjà la hardiesse
et la tournure dégagée d'une femme de
vingt ans ; campée dans la petite chambre
maternelle, elle imitait les grandes dames
qu'elle avait aperçues le matin, en allant à
1 école ; elle aimait. à se parer de rubans,
de chiffons qu'elle glanait de toutes parts
et n éprouvait pas de pins vive joie que
lorsque son père, la prenant dans ses bras,
relevait à la hauteur du méchant petit mi-
roir, appendu à la muraille ; la gamine était
radieuse, elle battait des mains, se haus-
sait sur le bout des pieds et criait : — En-
core papa ! je veux me voir dans la glace !
La mère souriait tout en tuyauttant les
bonnets, et les voisines, venues pour tail-
ler une bavette, disaient en lui prenant le

avez là, cette petite .fUine ! » La gaillarde
devait grandir.

Ses parents gagnant peu, la mirent de
bonne heure en apprentissage ; elle apprit
le métier de culottière —L'atelier c'était
le premier pas.

A quinze ans, elle avait déjà l'air provo-
cateur et lascif de la courtisane. Avec des
clignements d'yeux voilés, elle laissait poin-
dre dans un sourire équivoqte les remue-
ments fiévreux de sa ch ir et les désirs
inassouvis qui la troublaient ; elle avait
déjà lallure alanguie, les ondulations étu-
diées, les regards qui troublent, l'on sen-
tait qu'il y avait là une chrysalide, n'atten
dant que ie premier rayon de soleil pour
se trauformer en un papillon aux ailes fré-
tillantes et multicolore^ que sous cette en-
veloppe grossière battait un cœur plein d'u-
ne corruption précoce et que la petite robe
de reps avec ses teintes jaunâtres et ses
coutures mal dissimulées, par l'attouche-
ment magique de la baguette d'une fée ca-
pricieuse, se changerait quelque beau ma-
tin en une toilette de velours à lourde
traîne, à garniture de satin et de jais. Jo-
séphine ne tarda pas à êire remarquée,
un homme se présenta qui dit : sois à moi,
je suis riche! Elle, sans plus songer à la
modeste peiite chambrette de la rue des
Marronniers, quitta sans un seul regret,
saas un seul attendrissement. Sa mère
qui succombait à la peine s'affaiblissait de
jour en j >ur, son père paralysé, ses frè-
res et ses sœurs, plus jeunes qu'elle...
elle quitta tout, afin d'entrer de plein pied
dans ta voie dit vice pour lequel elle était
née, quoique fille d'honnêtes gens, comme
d'autres sont les plus honnêtes qui nais-
sent de coquins ; sans jeter un regard en
arrière, elle quitta cette maison , cette
rue cù s étaient écoulées ses premières an-
nées ; un mois après, la petite culottière
n'avait plus rien à envier à ces femmes qui
chaque soir, tête haute et pied ferme, vont
quêtant l'amour le long des rues et de
brasserie en brasserie.

Toutes voilas dehors, elle s'était lancée
dans le tourbillon des plaisirs mondains.

Or, tandis qu'elle menait grand train,
qu'elle se montrait aux courses, aux théâ-
tres que, nouvelle recrue du bataillon des
folles, elle allait prodiguant sa jeunesse et
sa vie. tandis qu'elle faisait ses premières
armes chez Matossi qu'elle mordait à plei-
nes dents les fruits défendus,' tandis qu'elle
trempait pour la première fois ses lèvres
encore rouges, sans carmin, dans les
coupes pleines de Champagne, tandis qu'elle
faisait la noce enfin, on crevait de fa-im, on
se mourait dans la rue des Marronniers ;
il y avait les petits à nourrir, le père qui,
masse inerte, s'éteignait lentement, il y
avait le loyer, les drogues, le médecin, le
pain, tout à payer avec les bras d'une fem-
me épuisée.

Le père mourut. Mais on l'oublia bien-
tôt et les sombres envolées du crêpe, fu-
rent vite effacées au bras" de la belle petite.
Sa mère alla la trouver pour lui demander
un secours. Il est rude pour une femme
dont la vie est faite de labeur et d honnê-
teté d'aller chercher de 1 argent né de la
honte de la proslitution de sa propre fille.
Cet argent lui brûle la main... mais il
fallait vivre, il fallait faire des autres ce
qu'on avait pu faire de l'aînée, il fallait
lutter.

Jeséphine fut d'abord difficile : tn crois
que je possède les mille et les cent disait-
elle, je n'ai jamais un sou dans ma poche.
Il faut remarquer cependant que malgré
cette apparante dureté ,'âme, elle secou-
rut sa famille chaque fois qu'elle le put et
qu'elle prit à sa charge 1 instruction de ses
frères et sœurs, cet amour de l'enfant pour
sa mère, de la sœur pour ses frères, cet
amour sacré qu'on rencontre chez ceux là
même qui ne font cas de rien existait en
elle.

Elle habita pendant quelque temps la rue
Gasparin, mais l'opulence fut de courte
durée, le nabab s'étant évanoui, tout dou-
cement arriva l'heure où le dernier louis
devait être changé ; il n'y avait plus de
quoi payer le loyer : Joséphine 0 D. se fit
bonne de brasserie. Il en coûtait fort à
son orgueil, mais la nécessité était là qui
la poussait par derrière, détruisant toute
hésitation. Elle servit le premier bock à
la brasserie Mestivier, sur le quai Saint-
Clair.

Le parc de la Tête d'or, les équipages
défilant chaque jour n'étaient pas faits pour
calmer les ambitieux appétits de la belle.
Elle se mourait de rage à voir passer en
toilettes extravagantes ces mêmes femmes
qu'elle avait coudoyées chez Matossi et
dont elle était à présent obligée de prendre
les ordres.

Il lui fallait maintenant, être belle et
provocante, elle qui comme toutes les au-
tres aurait pu s'étaler dans une voiture
découverte, et noyée dans les douces ondes
du soleil printanier s'abriter sous le dôme
aux reflets azurïns d'une ombrelle de sa-
tin brodé, il lui fallait le torchon à la main
essuyer les tables de marbre, crier bocks
deux ! une grenadine ! quelle humiliation !
Ah ! comme elle maudissait le jour qui
l'avait vu naître ! comme avec un âpre dé-
goût de la vie elle sentait en elle un vio-
lent désir de vivre pour atteindre toutes
ces femmes, pour les surpasser, pour les
dominer : comme elle leur enviait la douce
satisfaction de regarder dédaigneusement
les piétons du haut de leurs phaêtons
qu'elles conduisent elles-mêmes.

Mais quelqu'un ne s'apercevrait-il pas
de sa présence ; resterait -elle éternelle-
ment effacée, serait-elle donc condamnée
à servir des bocks toute sa vie ? Un agent
de change se présenta et lui fit quitter le
tablier et la sacoche ; il entr'ouvrit son
portefeuille bourré de billets et lui dit :
Demain tu aura comme elles toutes, de
somptueuses toilettes, demain tu viendras
ici dans une calèche et à cette même table
où tu sers aujourd'hui nous viendrons de-
main nous faire servir par une autre.

L'orgueil était satisfait. Joséphine était
triomphante. Mais le pactole que ce nouveau
nabab avait déchaîaé dans appartements de
sa conquête, ne devait pas couler bien long-
temps; il se dessécha tout à coup, si bien
que sur son lit à peine creusé, il ne resta
plus que quelques cailloux dorés. Joséphine
croyait pouvoir impunément tromper son
amant ; il l'a surprit uu beau soir en souper
sentimental chez Berthoud ; la source se
tarit, le magicien disparut et revint le len-
demain avec ses airs sinistres, le spectre
hideux aux baillons sordides, aux poches
bourrées de papiers trimbrés :

La dèche, puisqu'il faut l'appeler par son nom.

Il fallut retourner à la brasserie. Son sé-
jour fut de courte durée ; un soir se pré-
senta un vieux grison dont le cœur s'était
ïiâ'&ÏÏV&illïL^oûtact d'une dernière étincelle
Ut3 JtîUmcHotî On -^ —... .. , -..-»._.. ,„„ ^ 0- M....

phine, en lui disant : Voici ma bouroo, a<»uo
deux jours vous serez solennellement in-
troduite dans vos meubles Le vieux était
riche, très riche. Joséphine eut un élan de
générosité, elle sa souvint de sa mère ; les
vieux grabats, les meubles vermoulus et la
table à repasser de la rue des Marronniers
lui revinrent à la mémoire, son cœur s'at-
tendrit, elle envoya cinq cents francs Mais
le vieil amou eux s'étant aperçu qu'rl faisait
une bêtise et qu'rl avait depuis longtemps
passé 1 âge de folles liberdinades, partit un
matin sans tambour ni trompette.

La dèche reparut plus terrible que ja-
mais. Cette fois ce ne fut pas pour rire. On
vendit le mobilier de Joséphine 0. D. Notre
collaborateur, Kai 1 Munte, qui, à cette épo-
que, n'était pas encore poète, par cela même
qu'il était riche et que la qualité essentielle
du poète, c'est la pauvreté, Karl Munte
acheta tout le mobilier de la belle. Il fit
bien, car tous ces meubles lui ont depuis
suscité bon nombre de sonnets, élégies, bal-
lades et autres poésies !

Joséphine 0. D est une des plus cruelles
ennemies du Bavard ; elle se figurait au-
trefois qu'elle était hors de nos atteintes et
que nous ne pourrions jamais toucher son
nom, ce nom qu'elle avait traîné- -dans la
boue. Si nous t'avons fait, il est vrai que
nous nous sommes pour Ctla munis de pin-
cettes.

Nous ne saurions dire le nombre des as-
signations qu'elle nous a envoyées, ni le
montant des amendes que nous avons ver-
sées entre ses mains ; nous nous en sou-
viendrons longtemps, mes collaborateurs
et moi, car nous fûmes souvenus fois obli-
gés de partir le gousset vide, lorsqu'arri-
vait la fin du mois.

Tout 1 argent passait à Joséphine O.-D
Le caissier ne savait de quel côté tourner
la tête, de toutes parts il était assailli, le
pauvre garçon en est devenu fou.

Tout argent mal acquis profite mal.
Joséphine O.-D. avait placé le montant

de nos amendes à la Banque de Lyon-Loire,
lorsque vint la débâcle, elle fit la culbuie
et chercha dans nos colonnes s'il n'y avait
pas quelque ressource à exploiter, — Elle
y trouva un article ainsi conçu ; -

Adrienne Roux vient d'aller faire à Pa-
ris un petit voyage en compagnie de son
amie Joséphine O.-D.

Elle nous a demandé pour cela, 50,000
francs de dommages et intérêts, prétextant
que nous faisions fuir à Paris tous ses ad-
mirateurs, tandis qu'elle était toujours à
Lyon.

C'est une habituée du Casino, on l'y voit
tous les lundis dans les toilettes les plus
resplendissantes. — Elle est abonnée à la
bonne aventure.

Etrange manie. Une tireuse de cartes
assermentée, vient la voir tous les samedis
et lui prédit le« événements qjii doivent se
succéder jusqu'au samedi suivant.

Lors de son procè avec le Bavard, elle
promit 500 francs à cette sorcière, si elle
réussissait. Les 20,000 francs que nous lui
avons baillés, lui ont probablement permis
de s'acquitter de cette petite dette envers
sa conseillère intime.

C'est une joueuse effrénée que Joséphine
O.-D. Elle fréquente assidûment le café du
Rhône où elle taille en campagnie de ses
intimes, l'interminable baccarat. Elle réu-

nissait autrefois chez elle, quelques unes
de ses amies ; mais les cartes lui étant par-
ticulièrement favorables, et le porte-mon-
naie de ses camarades s'allégeant de plus
en plus, celles-ci crurent prudent de rom-
pre leurs relations avec Joséphine Au nom-
bre des plus éprouvées, se trouvaient
Adrienne Roux et Elisa Email.

Grande brune, de poitrine très opulente
et de taille assez incorrecte, les yeux ronds
la bouche grosse, le regard effronté, la phy-
sionomie plus que masculine, Joséphine
OD est une des reines du demi-monde
Lyonnais. Longtemps ella a tenu le haut de
l'échelle, donnant le signal de la mode et
du bon goût, elle est rentière a l'heure
qu'il est. Jouissant d'économies très ron-
delettes, elle ne songe plus qu'à finir sans
bruit le restant de ses jours, abandonner
le poste élevé qu'elle occupe dans le demi-
monde, pour entrer dans ia vieille garde,
car elle le doublera bientôt, ce fameux cap
de la quarantaine ! C'est une admiratrice
fervente du pantalon rouge, une enfant de
la cavalerie — Sen affection se porte sur-
tout sur les cuirassiers, qu'elle suit par
étapes de Sathonay à la Part-Dieu et de
la Part-Dieu au camp de La Valbonne —
Elle possède plusieurs chats, un fort mau-
vais caractère, des cheveux dont nous ne
saurions garantir l'authenticité, et un per
roquet très bavard, répondant au doux
nom de Jacquot, nom commun à presque
tous les perroquets — Cat animal qui ne
cesse de jacasser de la plus insolente foçon,
jouit de l'antipathie de tous ses voisins,
mais il est bien dans la sphère — image
frappante — Les paroles qu'il débite sans
les comprendre, sont aussi banales que les
discours de sa maîtresse — aussi banales
que le sourire de toutes ces folles, au pre-
mier rang desquelles nous avons rencon-
tré notre héroïne d'aujourd'hui.

NESTOR
 *$gp, ——

AU THÉÂTRE!
A Karl MUNTE!

Moi, je vais au théâtre pour

Etre intéressé ; si la scène

Est languissante, eh bien, sans peine

Je lui tourne le dos, et sourd

Au jeu des acteurs, je promène

Ma petite lorgnette auteur

De la salle — Comme un vautour

Poursuit l'oiseau dont le vol traîne,

Je poursuis du regard un frais

Visage pour l'admirer, mais

Hélas! ma lorgnette est si sotte

Ou si perfide, que souvent

Elle s'arrête à l'énervant

Maquillage d'une cocotte.

CRISPI.

ÏVK â 10$ LECTEURS
Nous prions ceux de nos lecteurs qui

posséderaient des photographies de nos
belles petites Lyonnaises, de ÇÙJ" ""»*»«'
nous les faire parvenir afin quç n°us r?~
produisions leurs augustes txaiF •ans

MCÂiS ET PqïHS
DU DEMI-MONIIE

. i

TJN CONSEIL A HENRIETTE CHAILLOU

Dorénavant , petite, lorsqu'un jeune
homme gracieux vous fera 1 honneur de
vous envoyer une missive par un .commis-
sionnaire avec l'ordre d'attendre la ré-
ponse, servez-vous de votre belle main et
du papier pour la donner et n'envoyez pas
coaime samedi dernier votre bonne crier
dans l'escalier: « Vous direz à ce monsieur
que madame l'attend ce soir sans faute. »
Car ces paroles dites par une da me de vo-
tre rang, ont vivement émotionné un amou-
reux d une de vos meilleures amies, qui
passait alors devant votre porte et qui
pour rien deviendrait le vôtre.

Rappelez-vous la scène du dernier bal
des Folies-Bergères et pensez qu'un pareil
crêpage de chignons pourrait avoir lieu.

Vraiment ce serait dommage si vos
beaux yeux devaient en souffrir.

*
« »

N'oublions pas les escapades de Cécile
Châtelain, qui veut jouer à l'élégante parce
qu'elle porte de beaux brillants.

Elle trompe indignement son riche na-
bab, avec non pas un, mais avec les deux
frères C. C. C. du moins, ils s'en flattent
chacun de leur côté.

Pourquoi Cécile abandonne-t-elle cons-
tamment son petit neveu, soit aux soins
d un voisin, d'une amie ou des parents de
sa bonne Marthe, pour cascaderau Skating
ou ailleurs et pendant des rvu,tts entières.

Cécile a insulté très grossièrement un
graveur du quartier St-Jean, qu'elle pre-
nait pour notre collaborateur Nestor.

Pourtant elle est bien bonne fille.

* •

Les cordons bleus employés dans les
brasseries commencent à être jaloux de ce
que nous ne nous occupons pas d'eux.

Telle cuisinière de notre connaissance,
employée à la brasserie du Télégraphe,
irritée de ce que neus ne faisons pas suffi-
samment de la réclame au personnel de
cet établissement, se plaint amèrement de
ce que nous n'ayons pas relaté une aven-
ture arrivée à l'une des filles.

Sachez, belle chefesse que si nous nous
taisons, nous avons nos raisons et nous
vous conseillons pour l'avenir de vous
occuper de votre cuisine,qui n'est pas tou-
jours convenable.

A bon entendeur, salut !

» * .
Henriette la plus mignonne des Chaillou,

se rappelle-t-eile la temps où elle était une
modeste ouvrière tisseuse et travaillait
dans un atelier de la rue du Commerce ?
 Ah! mabelle, on se levait de meilleure
heure, on ne faisait pas de bons dîners et
le Champagne ne coulait pas à flots.

Vous devriez bien parfois vous souvenir
de vos jeunes années, de l'atelier enfumé,
de la navette que vous passiez et repassiez,
certainement vous seriez moins fière et ne
dédaigneriez pas tant le pauvre monde. !

La belle Juliette a au contraire de la mi-
gnonne, reçue une bonne éducation, puis
elle a été placée dans un magasin de mer-
cerie de la rue Bourbon.

La maman tient un petit hôtel.
Juliette vadrouille. A quoi tiennent les

destinées.
#

• *

Victorine, la voisine de Juliette, en rue
de l'Hôtel~de-Ville, ne veut pas qu'on dise
qu'elle est auvergnate. Cela la contrarie
énormément.

Nous ae le dirons donc pas, car Victorine
a beaucoup à faire pour subvenir aux be-
soins de sa mère et de sa sœur, qui accep-
tent sans sourciller les beaux bénéfices de
l'alcôve.

»
• *

Henriette des Saisons est dnns une posi-
tion intéressante. Un voyage à Notre-
Dame de Délivrance, sera bientôt néces-
saire Eu attendant elle se plaint du mal...
de dents, nous allions dire d'amour, Hen-
riette qui a été élevé dans les pensionnats
de Dijon, songerait à y retourner, son pro-
tecteur ne voulant plus revenir d'Améri-
que.

*

Céline Châtelm est heureuse.
Un mi lord s'est emparé du cœnr de la

belte; des châteaux en Espagne ont été
construits. Le couple amoureux va entre-
prendre un grand voyage à travers les co-
lonies.

Nous doutons fort que Céline puisse sou-
tenir les fatigues de ce long voyage; nous
avons encore en mémoire les indispositions
(?) que lui a occasionnées son voyage à Or-
léans.

Allons courage !
•

• »
Un quatuor de belles petites se propos e

de faire signer une grande pétition à pro-
pos de besoins.

Il est question de construire des chalets
de nécessrté pour dames, sur la voie pu-
blique; ce seraient de véritables petits sa-
lons.

La question doit-être discutée dans le
Congrès des belles petites, qui doit se te-
nir à Lyon, le lundi de Pentecôte, (voir la
Petite Bavarde).

Parions que Jenny l'Ingénue présentera
un amendement pour la libre entrée des
hommes.

Attendons !
•

La belle Juliette a un nabab qui fait bien
les choses.

Juliette va inaugurer rue Grenette un
appartement luxueux. Les tapissiers y tra-
vaillent depuis quinze jours.

De nombreuses invitations seront lancées
pour le jour où on pendra la crémaillère.

Nous en serons.

Marie la Boulotte vient d'être victime
d'un vol audacieux.

Dimanche soir, dans une brasserie, \ on
lui a soustrait une belle ombrelle d'un franc
25c. quelle avait sans doute achetée à
llloBavbe. lundi de Pâcr«i->a

Prière si on découvre le voleur ue t—
parvenir les renseignements rue Dubois.

• .J
m * •

Elle est bien terrible la belle Louise Si-
monin !

Nous ne savons pour quel motif elle est
allée faire une scène à son ancienne pa-
tronne du Siècle.

Voyons charmante Louise calmez-vous.
*

x • »
Le Siècle possède une nouvelle recrue,

elle répond au. doux nom de Berthe.
Elle est brune et assez jolie.
Cette nouvelle recrue de la bicherie

lyonnaise, nous arrive en droite ligne de
St-Etienne.

*

Mesdames méfiez -vous de vos petites
amies. Si cette charmante Maria Courtaix
avait suivi ce conseil, que nous ne cessons
de donner à nos belles petites, elle n'au-
rait jamais lu dans la Bavarde les lignes
qui l'ont rendue si furieuse.

Nous avouons que nous avons été induits
en erreur. Maria est bien la plus aimable
brune qu'on puisse rêver.

La Bavarde reconnaît ses torts. Maria
lui pardonnera-t-elle ?

• •

Quel plumet !
Jenny Bidel s'en est allée à la campa-

gne cueillir des lilas et avec elle Maria
Bras-d'Acier.

Il était minuit, lorsque les deux eatapul-
tueuses sont rentrées en ville en passant
par la brassserie des Jacobins.

Jenny t,e pouvait plus dire Pipette, elle
tenait une cuite carabinée . Maria était non
moins... gaie.

•

Les conséquences de la crise financière !
O injustice des humains ! Nous avons vu

lundi soir, à pied, par une pluie battante.
Ma Mère M'attend et Adèle Désanges fou-
lant de leurs sacrés pieds, l'asphalte de la
rue de la République.

Pas seulement 2 francs pour se payer un
sapin.

Décidément ces dames font des écono-
mies.

'. La grosse et belle Clémence a fait appa-
rition samedi à la Scala, et a bien voulu
délaisser, pour un jour, les loges du Casi- ,
no. Un jeune gommeux, placé aux fauteuils
devant elle, se retournait à chaque instant
et a engagé avec elle une conversation as-
sez suivie. Nous avons vu, derrière les
verres de son binocle, briller un œil plein
de désir II a même quitté sa place pour lui
parler de plus près. Qu'il prenne garde,
nous pourrions avertir son amie C..., la
grenobloise.

•
• •

Mlle Lucie (rien de folle) ex -bonne chez
Robert, à la C^oix-Rousse est lancée com-
plètement, parait-il. Samedi soir, elle a fait 
une courte apparition dans cette brasserie, :
où jadis, en tablier blanc, elle avait con- •
quis les cœurs d'une nué de petits clergeons ;

en herbe.
Etait-ce le désir de revoir ses chers ''

anciens amis qui la poussait à venir s'asseoir
à une table voisine de la leur, ou bien est-
ce le nabab qui s'est enfui et qu'il faudrait ;
remplacer. t

Mauvais, mauvais, les petits «r,rv
. chœur et pas solides du tout. mnts de

J!
Une vive animation' frègne dansi. ^

monde, toutes nos belles petites se ni*-10'-
tent chez les couturières, et les mo<&pU88

 Nous nous attendons à voir naSf '
nombre considérable de costumes^ 1»

che '
pour concours hippi

iue de Sa:
\l Certaines indiscrétions qui nous ,„ !
ie parvenues, nous permettront de venLï^

nos lectrices au sujet des coati™ gner

w sont actuellement en confection dan! P
,_ principaux ateliers de notre ville. s

)- •
le

Nous avons remarqué samedi dernier i
la Scala la présence de Marie Gauthier è

La belle petite paraissait bien trL
i- neus ne savons à quoi attribuer cette r^'
I !"«*%- Votre cœur serait-il va£t

s- madame? - Le ciel comblerait-il le*?»
• cher de mes vœux ! piUs

|" Oh ! arrêtons-nous i
ts *

i- Lucy Bernard assistait, lundi dernier 4
la représentation du Petit Jacques

Elle paraissait beaucoup plus préocen
pée de la présence au l»r rang des premiè

, res d'un monsier au chapeau gris mie <£
JJ l'assassinat de Laverdac par la Rose-

°: jrrKâr
vapa8 a° ™«™«

i- *

" On nous annonce que Joséphine Bernard
• vient de mettre la main sur un nabab com

me il ne s'en est pas svu â Lyon de mémoire
de cocotte.

La baronne elle-même assure qu'elle ris
se ra pelle pas en avoir connu d'aussi bien
posé.

^ Nous donneroas des renseignements pius
précis dans le prochain numéro.

ts *
i-

L_ Paris a ses boulevards, Lyon ses tram-
ways, et Jeanne Perrin ses adminis-

ie trateurs.
,_ Jugez plutôt.
ia Samedi dernier, Jeanne Perrin errait

sous le cours du Midi; Arthur passe:
,a — Qu'attends -tu là?

3S — Mon... type m'attend chez moi; "t
j'ai donné rendez-vousà un autre, chezmoi,
et à la même heure; je ne me suis plus sou-'
venu de l'autre.

— Viens chez moi.

in Pendant ce temps, tapage au domicile d«
la belle; l'oreille indiscrète de la Bavarde

in à tout entendu.

a. Une vive altercation avait lieu entre les
deux nababs en question.

i3 — Elle est à moi; je lui donne 300 fr.
par mois, vous n'avez rien à faire ici.

— Moi je lut en donne 400.
— Vous êtes un imposteur !
— Monsieur!...

ie — Un ladre !
-- Monsieur !...

n — Un intriguant !
lC — Monsieur ! prenez garde !
à — Un vil chevalier d'industrie !

— Monsieur ! La mesure est comble?
(^ttn-vultraire escroc !...
— Vous aurez a me x-.

deux soufflets....
i_ — Et un autre qui fait trois.

Ni l'un ni l'autre ne se doutait que la

5t charmante impure se prélassaient dans les
. bras d'Arthur.

Oh ! douleur !
*

* •

Authenticité garantie.
Vendredi dernier, Marguerite Dupré se

';' promenait sur la place de la République.
Une pluie battante transformait la place

en un véritable lac; Marguerite se trous-
sait haut comme ça. . .

Un monsieur passe:
— Tiens, dit-elle donne moi ton bras,

nous allons boire quelque chose à Suez.
„ — Fais-moi voir tes mollets.
* — Tu les as déjà vus.Tu m'embêtes, rien

s pour rien; paye.
Elle part.

s • «
Samedi dernier, à la Scala, nous avons

s aperçu les deux Chaillou. Marguerite ne
e nous paraissait pas aussi souriante que

d'habitude et portait une affreuse voilette
a noire. Quittez cette voilette, Marguerite,

elle nous empêche de voir votre frais mi-
noi.

• *
Que devient donc Marguerite C..„ notre

• vieille amie Margot. On ne la voit plus ni à
i la Scala, ni au Casino. Serait-elle malade

ou amoureuse ?
• •

1 Lundi de Pâques, chez Bayard, à la De-
mi-Lune, dans la salle commune du cate,

3 nous apercevions un groupe nombreux
1 d'hommes et de femmes, faisant plus de

bruit à eux douze qu'un escadron de cuiras •

, ' L'une de ces dames avait une pose fort
; indécente et scandalisait les personnes pre-

sentes, en se tenant sur les genoux de son
! cavalier. Nous passions, n'y prenant pas

garde, et n'en voulant pas parler, croyant
avec juste raison ces femmes inconnues de
nos lecteurs, lorsque, quel ne fut pasinotre

 étonnement de voir au milieu du greupe,
. notre amie Marie la Boulotte. Nous n au

rions jamais pensé la rencontrer en paremj
compagnie Elle s'y trouvait compte «ment
déplacée. Si son ancien protecteur 1 avait

aperçue !
*

« * ,
Alice du Rhône pourrait bien se perdw

en vadrouillant après minuit, comme, e e
l'a fait jeudi soir, heureusement qu en
n'était pas seule, lorsque nous 1 avonsi vu_
se cacher derrière les voitures quii staUM
nent à 1 entrée de chez Matossi dans la pe
tite rue Pizay; elle est si mignonne, qu
peut facilement s égarer.

*«
Joséphine Bernard* serait-ellei à la Cha-

rité? nous avons vu son mséf^J
1
 n

Lestrat plusieurs fois et toujours seule
est probable que,1e momen enj^j-

nos lecteurs à ce sujet. in , La Sa-
Nous allons chercher un parrain, u*

varde est marraine.
*

Elise Lestrat faisait P^1 .1'^^ avait
Joséphine Bernard des craujeyueiw
de se brouiller avec soa maquis, si



LA BAVARDE

nier savait que de son vrai nom elle s'ap-
nelle Louise Ollagnier et qu'elle va comme
r>ar le passé, toutes les semaines aux Ter-
reaux; il ne resterait pas plus longtemps

avec elle.

Joséphine la Dauphinoise n'a vrai-
ment pas de scrupules. Pour payer une
note de sa tailleuse, à qui elle promettait
de 1 argent, elle a emprunté à un jeune
godelureau de 16 ans ; si encore elle le lui
avait rendu, mais le naïf prêteur n'a revu
son argent que dans un songe.

Claudine des Variétés a disparu pendant
quelque temps de la brasserie, voudrait-elle
nous en dire la cause ? Serait-ce l'état de
sa santé ou bien aurait-elle treuvé un na-
bab qui I aurait tenue pendant ce laps de
temps. N<ms espérons dans tous les cas
qu'elle a changé de chapeau.

Philo de la Taverne fera bien d'être plus
convenable et de ne pas insulter ses amis
jusque dans les bureaux de tabac ; car nous
pourrions dire à son nabab qu'elle va-
drouille avec n'importe qui. Maintenant
pourrait- elle nous renseigner au sujet de
ce fameux voyage à Florence qu'elle devait
faire. H est probable que le principal a man-

qué.

Nous avons rencontré Jenny Merluchon
dans la rue de la République ; elle avait
l'air indisposée : aurait-elle pris une fluxion
de poitrine. Dans ce cas, elle serait con-
trainte daller trouver le pharmacien. Nous
connaissons un de ses anciens amis,qui est
tout à sa disposition, si elle a besoin d'ar-
gent, car il serepent maintenant de lavoir |
roulée, il y a un an li2, quand elle servait j
à la Nuée-Bleue.

•
Jenny l'Auvergnate ou plutôt Jenny Var- ;

mouth, ne crainte pas que la Bavarde parle
d'elle ; mais elle voudrait que ce soit en '
bien, ce qui nous est complètement impos- j
sible. Maintenant un conseil Jenny : n'ar- ;
rêlez pas dans les rues, pour leur parler, !
les jeunes gens, car vous les faites remar- !
quer. Il en est un à qui vous avez fait rom- j
pre son mariage.

Il ne faut pas confondre Titine qui vient :
de partir pour Paris avec Titine, de la place [
des Célestins ; si la première ne peut payer ,
ses costumes, la dernière est assez bien ,
entretenue pour pourvoir faire face à tou- j
tes ses dépenses.

i

Nous avons vu samedi soir, rue de la j
Barre, Maria l'Auvergnate en compagnie '
d'une de ces femmes avec qui elle ne de- j
vrait jamais sortir. Lui en ayant fait l'ob- i
servation, elle nous répondit qu'elle ne de- '
vait pas la dédaigner, car elle ne savait pas

 !

le sort qui l'attendait (sic); c'est bien cela
Maria, mais, dites-nous donc si c était aussi
pour elle les 5 fr. que vous demandiez à
votre ami, que vous avez menacé de ne .
plus recevoir s'il ne vous les donnait pas. j

Ces jours derniers , nos belles petites '
étaient dans la désolation : Bellecour ne '.
retentissait plus des joyeux sons des cui- 
vms • il TVjr-.o«"iwi"u une tristesse inquiè- j
tante : elle ne dormait plus ; l'appétit la 1
trahissait; en peu de jours, elle était deve- !
nue d'une maigreur sarahbernardtesque. !
Elle n'était pas seule : Louise Deschamps |
voyait avec douleur ses appas disparaître ; j
Clémentine Grosjean avait découvert dix
cheveux blancs sur le crâne de l'altière
Fonton. La grosse Catherine se désolait.

ISous n en finirions pas si nous citions
toutes nos cascadeuses, qui se font une obli- j
gation d entendre la musique à Bellecour.

Le kiosque de Bellecour était en répara- t
tion ; le cas était urgent : il s'agissait de
trouver un autre local ; nous n'avons pas
hésité un instant; nous avons mis nos bu-
reaux de la place des Terreaux à la dispo-
sition de nos braves musiciens.

Adrienne Jumeau ne se gène pas.
La belle petite voyait avec peine l'ins-

truction se répandre de plus en plus ; elle
ne sait rien ; elle a résolu de prendre un
sage parti : de prendre des leçons. Madame
avait une institutrice.

Jusque-là, rien de particulier. Tout alla
bien ; mais il n'en fut pas ainsi lorsqu'on
lui demande de s'acquiter de la note.

Elle riposta ; elle ne paya pas.
On ne peut s'instruire à meilleur mar-

ché ; c'est ce qu'on peut appeler de l'en-
seignement gratuit.

Après elle, c'est le tour de Marie Louise
elle aussi ne satisfait point ses créan-
ciers. Notre meilleure amie ne connait
pas la probité.

Aux créanciers par trop récalctrants,
elle répond :

— Laissez-moi tranquille ! je ne vous ai
point fait de mal.

D'autre fois, c'est elle qui se pose en vic-
time ; elle dit qu'on la force à nocer (sic).

Une bonne manière de s'acquitter de ses
dettes.

Nous n'avons pas de nouvelles de Mar-
celle Abel ; craignant que son dernier dî-
ner à Sathonay lui ait occasionné une gra-
ve indisposition, nous avons immédiate-
ment envoyé un de nos reporters sur les
lieux.

Voici les renseignements qui nous sont
parvenus :

Sathonay 15 avril 7 heure» 35 seir.

Luciani à Bavarde.
Ai vu Marcelle Abel; parfaite santé;

dèche complète ; officiers ne foncent plus.
A demandé or à Bavarde. Reste ici pour
suivre ses agissements. Envoyez braise.

Connaissant les habitudes chevaleresques
de notre reporter, nous nous sommes em-
pressés de le rappeler.

J. Vezon est immédiatement parti ;
nous attendons des renseignements.

*• •
Nous apprenons qu'Angèle la. . . rosière

de Suez n'est plus digne de ce nom : elle
vient d'être séduite par un nabab; elle a
quitté tablier blanc et sacoche.

Adieu le couronnement !
La Bavarde, toujours généreuse dans

irfrw° occasioas > s'était inscrite pour
iuo francs, pour l'achat d'une robe blan-
che et d'une couron..e, pour la cérémonie
on-icrelle ; la rédaction a jugé à propos

i?lr,e don de cette somme aux pauvres.
Générosité et vertu !

11 y a quelque temps déjà que Victorine a
été abandonnée par son richissime nabab,
l'Américain. Aujourd'hui, nous apprenons
que la belle vient de perdre celui qui lui
avait succédé.

Nous n'osons imprimer les motifs de cette
catastrophe.

Elle se console vite, cette vierge folle,
son appartement est devenu aussi fréquenté
que le passage des Terreaux.

* • •

Fanny Jackson est en traki d'apprivoiser
ua petit serin.

Elle compte bien se faire acheter, pour
cet été, une jolie petite maison de campa-
gne. Ça vaut bien ça,

• *
Madame la baronne de Saint-Ouen, est

décidément une femme spirituelle. Nous lui
avons fait observer qu'elle portait un cka-
peau atroce, elle s'est empressée d'en chan
ger.

Celui-ci lui va à ravir.
Vous êtes charmante, belle baronne.

*
• #

Nous prions Philomène de la Taverne
Anglai se d'être moins méchante.

L'un de ces derniers soirs, le jeune so-
yeux avec lequel elle a soupe chez Ber-
thaud, est allé lui faire une scène. Voulez-
vous nous en dire le motif Philomène ?

Il paraît qu'il vous a dit de bien gros
mots, pour que vous lui labouriez ainsi le
visage avec vos ongles roses, qui sont quel-
quefois bien noirs.

•
• »

Marcelle la Louche, sa collègue, en conte
à ses admirateurs, lorsqu'ede leur fait
croire qu'à Barcelone, où elle a résidé
quelque peu, elle roulait carosse.

Qu elle leur explique donc plutôt pour-
quoi à Grenoble elle se faisait appeler
Louise.

Angêle ferait bien de changer de coutu-
rière, et aussi de se commander un corset
qui arrête un peu cette obésité naissante
que tous ses clients constatent.

Sophie du Siècle devrait prendre moins
souvent des plumets aussi gigantesques.

Ah ! elle est bien ennuyante quand elle
est grise.

*

Marie, la sœur d'Adrienne l'élégante,
après avoir fait de doux aveux à un échappé
(N* 1) du Lyon-Loire, dit de lui le plus
grand mal.

0 ingratitude!
*• *

Nous conseillons à Marie Petit, l'ex hébé,
d'être plus polie avec ses amis et de n? pas
faire usage du mot qu'a illustré Cambrôn-
ne.

Au Casino surtout, c'est déplacé.

La charmante Henriette Desaix a l'air '
de bien s'ennuyer, lorsque seule, a sa fe-
nêtre de la place des Célestins, elle cher-
che à lire les astres, ou contemple les
hoU'uu'cz/ J4ertnauu'. "

Combien voudraient la distraire!
I :

Valentine Pêcherie a enfin trouvé ce !
qu'elle cherchait depuis bien longtemps:
les épines cachées sous les fleurs. Vénus
vient, paraît-il, de lui allonger un coup de
pied terrible, un coup de pied dont tout son
corps porte les traces funestes. Pauvre en-
fant ! quel crime avez-vous donc commis
pour encourir la disgrâce de la déesse;
n etiez-vous pas sa plus fidèle adoratrice?

C'est une rude éprouve, Valentine; en
face du malheur montrez un cœur vaillant,
et votre mérite, déjà si connu, grandira ',
bien plus encore dans cette lutte coatre
l'adversité.

Espérons ensemble que ces symptômes,
trop visibles, hélas! ne vous nuiront en j
rien, pas même dans l'achat de vos corsets, ,
par un tiers peut-être trop complaisant.

;
Depuis qu'elle a perdu son financier (

Jeanne mêlé-cassis, désabusée élabore un ,
traité d'éthologie (sur le* mœurs des hommes (
seulement). Pour faire face aux exigences
de ces créanciers, elle est obligée de se (
défaire une à une des libéralités de s-es «
chevaliers... d'amour. C'est ainsi que \
dernièrement elle a du vendre à une de ,
ses amies ce fameux chapeau, que nous j
lui avons vu une fois et dont les ailes
étaient larges comme celles d'un sombrero (
Castillan. j

*
î

Si quelqu'un sur la croûte terrestre peut
faire concurence à Cambrinus par une
production abondante de mousseline blon- (
de et verte, c'est assurément l'ami intime
de Marguerite Dupré la parisienne. Cette
petite par que, qui ckerche à filer la que-
nouille de 1 amour aux sons de la lyre d'un |
musagète, est cramponnée par son amant. ,
Allons mon ch«r, soyez plus raisonnable, \
ne dites pas : « tout pour moi et rien pour
les autres.

• (
• * i

La brasserie des Beaux-Arts, abrite 1
depuis peu de temps une hébé qui a servi
de» bocks au Trésor pendant quelques i
jours.

Marie, aujourd'hui, Louise, demain, ne <
porte pas la sacoche aussi cavalièrement
que sa compagne Jeanne la Cuirassière et ;
que ie veut l'emploi, mais, soyons indul- <
gents, elle débute. . . Elle parviendra,
nous l'espérons, et ses petites légèretés de <
langage, non plus que ses inexactitudes, i
ne décourageront les quelques adorateurs
qu'elle s'est faits notamment dans une cer- ]
taine section d'administraùon. (

Nous conseillons à son Narcisse de la
rue Ferrandière de places un valet (non ]
pas celui fixé à son établi) en observation <
rue de Marseille, jusqu'à nouvel avis, et,
de son côté, veiller sur l'oiseau qui agite ]
ses ailes en regardant dans la direction du <
pays du AlLobroges. t

La plantureuse Joséphine, jadis fille de
brasserie au Siècle, rue Thomassin, et qui 1
a quitté cet établissement à la suite d'une i
vive querelle avec la direction, loge en ce
moment rue Confort, 12. Chaque fois qu'elle i
rentre à des heures fort avancées de la :
nuit.elle s aperçoit que certains meubles de
sa chambre ont été dérangés par la coha- ;

bitation assez prolongée des amies de sa
propriétaire. Elle veut pour ce fait chan-
ger de domicile. Nous prions les proprié-
taires consciencieux d'aviser Garnie de Ma-
riette, de la vacance de leurs garnis.

La petite Lisette de la Brasserie du Siè-
cle paraît fort mélancolique depuis quelque
temps Nous serions heureux de savoir
quels soucis obscurcissent le front de cette
charmante blondinette.

Alice de la rue Jean de Tournes fait tou-
jours de fréquentes stations au café Morel,
où elle espère retrouver son ancien nabab;
le désespoir est peint sur ses traits en
blanc de perle et le découragement se lil
dans ses yeux. Courage, ma belle, peut-
être reviendra-t-il à la fête nationale où à
la trinité !

Nous apprenons qu'Annette la Licheuse
non contente de nous donner des échantil-
lon de sa prose quelque peu risquée, vient
d aborder la poésie lyrigue. Elle a paraît-
il composé une complainte en vers de 3
pieds 6 pouci-s,ayant pour titre la Brasserie
du Siècle. Elle se propose de la crier elle-
même à la Scala ou à la Salle Indienne.
Nous ne doutons pas qu'elle obtienne un
immense succès, nous donnerons à nos le-
cteurs la primeur des œuvres poétiques de
cette spongieuse parnassienne.

Amélie l'italienne était à la première re-
présentation du Voyage de Monsieur
Perrichon. En proie à la plus noire mé-
lancolie, elle s'était maquillée d'une façon
indécente. Les folles tergiversations de Ja-
mes n'ont pu la faire rire un seul instant.

Pour la grosse Catherine, les frimas sont
revenus ; elle s'est munie d'un paletot de
fourrures (Quelle fourrure!)

Cet hiver, elle grelotait à Bellecour avec
une faible taille de velours grenat; au-
jourd nui, elle prend sa fourrure.

Que voulez-vous, les temps sont durs;
et de plus, Sathonay est fermé pour la
grasse Catherine ; elle a été contrainte de
se rabattre sur la Part-Dieu.

»
» •

Elisa a un faible pour la danse ; diman-
che dernier, elle était à l'Alcazar.

La belle est charmante, elle lance des
sourires, des œillades, et l'émule de
Terpsichore, excitée au bruit des instruments,
Joint à des pas légers- de justes mouvements.

Jeanne de Suez ne veut plus de cuiras-
siers : la Bavarde a dit que son cœur était
une Part-Dieu, elle déteste l'armée.

La digne prêtresse de Bacchus a invoqué
Cupidon, entre deux coupes de Champa-
gne. Elle a porté son amour sur un char-
latan. . . dentiste ; celui-ci a accepté.

Dans ses tournées. . . foraines, ce' nou-
vel Adonis a pensé que Jeanne attirerait
les curieux, Quelle réclame !

Chronique Théâtrale

J™ saison d'opéra s'achève, le 30 avrilP
"urf« ;^QVf^^ufvexminée.

,*«, i'«ifâche ; oo .o»^' u« paraître
manu Cont«s a'Hoff-

La (fernière production du reg'iW^.
fenbaeh a une certaine valeur au point de
vue musical. On sait qu'en mourant, le
maître hissa cette partition inachevée.
M.. Guiraud, un musicien contemporain de
grande valeur fut chargé de la terminer et
il remplit cette tâche «le la façon la plus
admirable.

Plusieurs pages habilement orchestrées
indiquent suffisamment la cooporation de
se dernier.

Offenbach était un musicien d'une valeur
indiscutable ; il brillait surtout par une
imigination et une inspiration d'une fécon-
lité rare. C est avec la plus grande facilité
ju'il écrivait une partition, mais l'orches-
tration était un pen sacrifiée.

En écrivant les Contes d Offmann, il
semble que le maître ait voulu sortir de soa
Retire habituel. Il a abordé la musique dra-
natique sans crainte et son troisième acte
îst assurément le plus beau.

C'est dans les chœurs qu'excellait surtout
Dffenbach ; ceux des Contes d'Offmann
sont écrits avec une délicatesse vraiment
avissante. On y retrouve ces finesses et
ses expressions toutes spéciales au regretté
naëstro.

Si la partition est charmante, le libretto
3st bizarre. M. Barbier a choisi là un sujet
3ien étrange pour l'adapter à la scène.
Mous doutons que le spectateur qui n'a pas
'explication de la pièce en mains puisse y
iomprendre quelque chose.

Malgré cela, les Contes d'Offmann ont
îté un succès. Il est bon de faire remarquer
lue l'interprétation a été surtout remar -
[uable.

Mme Emilie Ambre qui remplissait les
rois rôles des trois maîtresses d'Hoffmann
t'en est tirée avec autant de talent que de
xrnheur.

Le rôle de la Poupée a été interprété et
îhanté d'une façon d'autant ^lus admirable
ju'on trouve fort peu de chanteuses capa-
bles de l'aborder.

Mme. Ambre a été applaudie et rappelée
t diverses reprises.

M. Eûgbl s'est acquitté du rôle d'Hoffmann
m artiste consommé.

M. Bataille a parfaitement rendu les di-
rerses physionomies du rôle écrasant du
locteur Miracle.

La gentille Mlle Achard, avec une verve
st une cranerie étonnantes, a complété
idmirabiement cet excellent ensemble.

Nous ne saurions oublier M.M. Nerval, •
3ubouchet et Sernin, qui n'ont mérité que
les éloges.

Les chœurs et l'orchestre bien dirigés
Dar M. Luigini. se sont admirablement
ionduits.

Comme on le voit, avec une boane inter-
prétation, une œuvre a de grandes chan-
ces de succès, surtout quand, comme les
Zontes d'Hoffmann, elle est d'une valeur
réelle.

Aux Célestins, on vient de reprendre la
joyeuse pochade de M M. Labiche et Mar-
in, qui a nom: Le Voyage de M. Berri-
chon.

Malgré une interprétation assez peu re-
marquable, on a ri cependant ; on a même
ipplaudi.

M. James et Mme Carina ont seuls été à
la hauteur de leurs rôles.

Le Voyage de M. Perrichon pourra tenir
quelques temps l'affiche, faute d'autre
chose.

DE SAINT-SAVIN.

SCALA-BOUFFES
Encore une attraction de plus à la Scala!
CHAILLIER, le fameux petit bossu pari-

sien, le célèbre tyrolien du concert de
l'Horloge, vient de signer un engagement
avec le directeur de la Scala. Réjouissons
nous ! plus d'une fois encore nous nous
gaudirons en écoutant les désopilantes
chansonnettes, dont ChailLer est souvent
l'auteur et le compositeur, car il est poète
à ses heures et toujours musicien. Nous
offrirons prochainement à nos lecteurs le
portrait biographique de cet illustre comi-
que.

La troupe excentrique Hermandès, l'é-
quilibriste Levantine, le ténor Dambreville
la joyeuse Rosa Katy, mesdemoiselle Reli-
na, Dulac, Meconj, mademoiselle Faure et
D»vény, obtiennent toujours beaucoup de
succès.

Qu'on s'écrase donc! Scala for ever!
 1 

ÉCHOS

LA PROVINCE
Nancy

Bouxières-au-Dames, ainsi appelé par-
ce que toutes les dames de la haute pègre,
s'y donnent rendez-vous, est un joli petit
village situé près de Nancy.

Autrefois habité par de paisibles religieuses,
il a perdu aujourd'hui son ancien aspect vir-
ginal. De tous les couvents qui s'y trouvaient
un seul a survécu, un seul reste inébranla-
ble au milieu des ruines, c'est celui de la
mère Daniel.

Toutes les générations y passent, et toutes
retrouvent les mêmes bosquets, les mêmes
arbres touflus qui ont dû assister à des seè-
nes drolatiques, d'une intimité peut-être un
peu exagérée.

C'est à Bouxières que se font et se rompent
les contrats passés par devant Mme Nature,
c'estrlà enfin que la haute gomme masculi-
ne se fait rouler par la fine fleur de la hau-
te gomme féminine. Sur la route qui mène
de Nancy à ce nouveau Parc aux Cerfs,on ne
voit, les jours d'été, que voitures, équipages
et cavaliers.

Si je voulais signaler toutes les cascadeu-
ses qui s'y rendent, 'e craindrais fort que
cet article occnpat, dans la Bavarde, une pla-
ce trop grande. Je choisirai donc et citerai
surtout celles qui sont les première entre
toutes.

Voici d'abord Rosine, une habituée. Elle
arrive nonchalamment étendue dans son lan-
dau. Chacun de ses voyages à Bouxières est
toujours un prétexte pour arborer une nou-
velle robe, un nouveau chapeau. Le nabab
qui paie, ne doit pas regretter son argent,
car robes et chapeaux sont généralement
marqué au coin du bon goût, de la vérita-
ble élégance. Elle conduit quequetbis elle-
même, un équipage un peu mesquin il est
vrai. On a dit et redit qu'elle aimait le che-
val; mais ont a oublié de dire qu'elle aimait
surtout ceux qui avait des chevaux. Pour el-
fe, c'est là le critérium de l'amant sérieux,
du type véritablement chic.

On voit venir aussi, dimanches et jours de
fêtes, le bataillon des trois turcos. Anna la
colonelle marche en tête. Ses superbes appas,
sa corpulence imposante prouvent mi» —
deux sœurs ont bien fait de lui donner, dans
l'a cmsïrrwion de leur ménage, le ministère de
sa bonne, faire les "prbvisiohs"

,
aTf"ftîifrcife

Elle a, par ma foi, la physionomie de l'em-
ploi. Pourquoi, n'a-t-elle donc pas un peu de
pitié pour le chétif Millimètre? Autant l'une
est resplendissante de santé et toujours joy-
euse, autant l'autre est maigrelette et accuse
toujours une mine déconfite. Le temps des
amours est passé pour cette dernière. Vieille
garde, il faut disparaître. Le trio se trouve
complété par Julie. C'est en celle-ci que rési-
dent toutes les espérances de cette Trinité
d'un nouveau génie. Si Anna achète, c'est
Julie qui fournit les fonds nécessaires pour
acheter. Il lui faut donc un labeur incessant,
un travail de tous les jours et de toutes les
nuits pour s'entretenir elle et ses sœurs. Es-
pérons que Bouxières est un poste lucratif.

Que dire de Marie et Hyacinthe Poiret?
Elles vont à Bouxières, non pour s'amuser,
mais pour manger. Elles font le bonheur de
tous les charcutiers de l'endroit. Il est im-
possible de dire ce qu'elles engloutissent de
jambon, de saucisse et de bondin. Mais gnr-
dez-vous bien de les examiner lorsqu'elles
mangent, alors, elles écorchent autant les rè-
gles de savoir vivre, de la propreté qu'elles
écorchemt les règles de la grammaire française,
quand elles parlent. Ce n'est pas peu dire.

KLE-KUN.
Kelkun est prié de nous envoyer chaque

semaine une correspondance et de nous la
faire parvenir le lundi.

Montpellier
ATIS. — Le mauvais temps qui nous as-

somme depuis quelques jours, a rendu no-
tre pauvre Rascagnol tout morose ; ces alter-
natives de beau et de pluie ont engendré dans
son cerveau des idées bizarres, mélancolique»
qu'il voudrait chasser... mais en vain.

Malgré lui, il se voit obligé d'oublier un
instant ees impures consommées, à la réputa-
tion ébréchée, à la linguistique parfaite pour '
vous entretenir de telles autres dont le talent
n'est pas aussi grand, mais dont les désirs sont 1
aussi forts.

Agréez ses excuses et croyez au regret... etc.
etc.. etc..

Digression. — En ce temps là vivait sur la '
montagne des pucelles une famille honorable ; ]
Dn le dit, je le crois. Malheureusement par la >
loi fatale de la succession, restèrent trop tôt '
sans parents deux charmantes enfants ; l'une <
avait vingt printemps, l'autre dix-huit : Théo... '
at Ant... Quelque temps encore elles furent
sages ou du moins elles sauvegardèrent les
apparences ; mais bientôt le travail de l'atelier i
leur parut écœurant, certaines histoires sur s
(mesdames X". Y**) fleuristes autrefois, au- î
jourd'hui grandes grues qui roulent carosse, i
se cramponnèrent dans leur cerveau enthou- i
siaste et puis une cousine plus âgée aidant, il ad- j
vintee qui devait fatalement arriver. J'ai ditfata- J
lement et j'ajoute facilement, car le miroir à i
tout instant consulté était las de leur répéter î
combien elles étaient gentilles et appétissantes. <

Elles franchirent le Rubicon Passons 1
aussi mais on avait dû rendre aux yeux I
de nos novices le « Héron de la Fontaine » i
bien ridicule d'avoir tant fait son grand sei- i
gneur, car d'emblée elles tombèrent dans l'cx- 1
ces contraire. Tout leur fut bon ; tous appelés, i
tous élus sans discernement, sans examen pre- ]
alable, aussi... j

» Tant va la cruche à l'eau qu'à la fin ne se i
casse » et tel jeune amoureux qui croyait s'ê-
tre baigné dans le Pactole, s'apercevait quel- i
ques jours après qu'il avait pris un bain dans
les aux virulentes du Merdanson. 0 tempora ! i
0 morues ! I

Six mois plus tard. — Quelques protesta- i
tions par trop significatives les ont (plongées '

I dans un statu qm dans lequel elles se retran-
chent pour faire même les prudes; eu plutôt
voudraient-elles ? ? ?

Ah ! oui, quittez cette voie, belles enfants, il
en est peut-être temps ; vos doigts si fins, si
délicats retrouveront avec plaisir la folle ai-
guille que vous avez inconsidérément aban-
donnée, les gaies chansons de l'atelier rappel-
leront sur vos joues leur ancienne fraîcheur et

! sur vos lèvres le sourire qui captait tous les
cœurs !... mais, quoi ! vous détournez la tête,
vous riez même je crois; ,vous refusez ! il est
trop tard, dites-vous... ah ! oui, votre cœur est
comme ce vase.... Mais écoutez plutôt le savant
poète est le profond observateur.

« Lorsque la première eau qu'on y verse est
| impure,

La mer y passerait sans laver la souillure,
Car l'abîme est immense et la tâche est au

| fond. »

Courage, allez donc sans scrupules, la pente
et facile et quoique vous ayez méprise nos con-
seils, puissiez-vous n'avoir jamis à vous en re-
pentir. J'ai dit.

Toutefois, ^dépouillez «le vieil homme» qui
vous nuirait certainement. Pourquoi vous lan-
cer des chaises après, ou des mots par trop na-
turalistes, et surtout pourquoi vous donner des
claques en société ? C'est trivial, cela fait com-
me une douche surl'épiderme de celui qui au-
rait des velléités de devenir votre protecteur.

Ah ! par Aglaë ! mesdames ! Ouf! La plupart
d'entre vous anraient peut-être la même his-
toire a nous raconter; eh! ne vous rapelle-t-elle
pas (citons au hasard) les sœurs Amélie et
Virginie T. dont l'une est belle at bête, et l'au-
tre n'est ni belle ni bête, et dans des temps
plus récents Anna et Philipp. Ph. — Ici. une
différence; Anna s'est abandonnée à M. X***
par amour de l'art; quanta Philippine, o tem-
pérament romanesque et sensitif I penchère,
les livres perfides (sic) l'ont perdue.

Hâtez-vous de faire fortune, mes enfants, car
vos joues sont caves, jet votre front se ride !
Philipp. a bien encore la beauté du diable, com-
me elle se plaît à le dire, mais c'est la beauté,
qui entre toutes est la plus éphémère; hâtez-
vous, bonne chance... et Rascagnol dans le
prochain numéro, rerient à ses moutons.

Celui qui vous broie les phalanges.

RASCAGNOL

Genève

La rue du Rhône a été mardi soir le théâ-
tre d'un scandale que nous nous empres-
sons de porter à la connaissance de nos lec-
teurs.

Il était une heure du matin, déjà com-
mençaient à pâlir les flammes du gaz der-
rière les verres rouges des mystérieuses
lanternes, tout paraissait calme, lorsque
dans une maison du rang gauche dont nous
nous abstiendrons de citer le numéro — sa
grosseur prendrait une page de notre jour-
nal —des cris aigus se firent entendre, ac-
compagnés de bruits semblables à celui que
produit une assiette en se cassant. Une ba-
taille se livrait au premier étage de ladite
maison entre plusieurs femmes dont nous
croyons devoir citer l£3 initiales, la brune
C; J. la grosse et Clémence la Lyonnaise ;
cette dernière ayant voulu déprécier le ta-
lent de ses deux collègues, celles-ci la trou-
vèrent mauvais et n'eurent rien de plus
pressé à faire que de jeter à la tête de la
pauvre Clémence toutes les porcelaines qui
leur tombèrent sous la main.

Malheureusement nos deux genevoises
comptaient sans la vigueur de leur adver-
saires; celle-ci ivre, ds rage et d'orgueil, la
figure pleine de sang ayant aperçu sur la
tab'e une immense boîte de poudre de riz
— provision capable de duvetér les joues
de dix cocottes pendant un mois — s'em-
para de ladite boîte et en lança le contenu
à la figure de C. et de i . n va sans «no
mm ce» deux dernières aveuglées par le
nuage pariumo au.v-i abandonner la par-
tie, ce que voyant Clémence leur administra
a chacune une volée respective, dont elles
nt-JTJÎ- longtemps à se souvenir ; plusieurs

la nerveuse Clémence d étrangler complè-
tement les deux genevoises.

Nous donnerons dans notre prochain nu-
méro de nouveaux renseignement sur cette
scandaleuse affaire.

Forcés que nous sommes de livrer ce
soir même notre correspondance, nous de-
vons remettre au prochain numéro i4 récit
du scandale de l'Ile Jean-Jacques Ro<^_
seau.

GALOUBET

Crest

DE L'OBSERVATOIRE DU CREST 18 AVRIL

O charmante Bavarde, vouloir ainsi d voi-
ler les hauts faits de nos belles petites ?
Croyez-vous la bicherie Cretoise à bout de
ressources pour raconter sur leur compte
des histoires qui ne peuvent que les mettrent
en relief sans nuire à leur succès ?

Certes ce n'est pas là votre pensée, et ce-
pendant nos belles impures chantent victoire
pensant que personne ne saura aider votre
correspondant dans sa lourde tâche, et dévoi-
ler quelques mystères qui aurait pu lui échap-
per.

Tremblez donc Méssalines modernas; la
personne est trouvée et se met à l'œuvre dès
aujourd'hui. Mais, témoins de vos exploits
il se promet d'être impartial et de ne jamais
dire que la vérité.

Comtecse Finette est en effet bien triste,
regrette-elle le nabab dont-olle porte le titre
évidemment non. C'est plutôt le joli garçon
qui lui payait de si bons dîners, et lui avait
promis de lui laire construire un château en
siment (histoire de faire de la réclame), et
rui craignant pour sa réputation et sa santé,
. a planté là, trouvant qu'. Ile avait un peu
;rop gardé le souvenir de son ancien voyage
.ir qui la chaussait si bien et la soignait si
mal.

Bercy Pompon ferait bien de ne pas tant
;ourir le Bouc, le régent pourrait bien se
'âcher. Elle pourrait aussi donner pour conseil
t son amie et jeune élève (que je m'abstiens
ie nommer pour cette fois) do ne pas s'attar-
ier sur le gazon du chemin de ronde ayee
ion jeune premier rôle des amoureux.

La Corio... la... la a un amant de cœur,
mais bon garçon celui-là. Quand vient minuit
1 cède gracieusement la place à un autre,
sans avoir l'air de se douter de ce qui peut i
ui arriver; cependant un certain soir, c'était
in dimanche (ceci se passait sur un certain
;ours planté de maronniers), la belle, tou-
ours en compagnie de son inséparable sou- !
jrette, ou... la... avait promis de bien s'amu- i
ser avec deux nababs, bons garçons, sans i
•ouerie aucune; aussi rien ne fut épargné,
lisputes, querelles, pour disperser les deux
'avoris, qui cédant enfin eurent ia malencon- i
,reuse idée de vouloir éclaircir le mystère et i
illèrent se poster à l'endroit môme du ren- |
lez-vous; aussi voyez d'ici le nez que firent i
es amoureux d'occasion, lorsqu'ils trouvè-
'ent la porte fermée et le signal convenu
jrillant par son absence. Prenez-garde char-
riantes belles, plus de rétenue et surtout
moins de visites du côté de la tour ; nous i
courrions nommer certains endroits témoins <
ie vos exploits.

Et vous, grosse Françoise, lorsque votre
tmoureux vient vous rendre visite à deux
reures du matin , pourquoi le menacer
lu commissiare de police, croyez-vous que
mus obtiendrez ainsi la montre pro-

I mise et qu'il paiera mieux le dégraissage _ 01
I les rubans de votre chapeau ? Soyez moins

méchante, vous n'y perdrez rien.
Quand à Hortense et la grosse l'Ui, deux

incorrigibles, nous n'en parlerons pas au-

jourd'hui. ..
Ainsi donc, prenez garde, mes bettes, u

en est une qui pourrait dire encore bien des
choses si vous ne voulez pas vous comgsr :
c'est ma

LONftUE-VUH.

Dijon

CHRONIQUE MJONNAISB

La jeune soubrette qui préside actuellement
aux desinées des robes demi-mondaines au théâ-
tre de Dijoa, fait un peu trop de fla-fla avec sa
toque, sa pelure jaane-cocu et... son épée pour
ne pas avoir fixé un instaat les regards de la
Bavarde.

Elle est charmante cette petite !
Elle est adorable quand elle fait la bobonna

amoureuse sur la scène (on dirait qu'elle n'a ja-
mais fait que cela), mais où elle excelle, où elle
excite au dernier point les sens des spectateurs,
c'est quand on la voit de la rue Saint-Nieolas
se livrer, la chandelle enflammée, à toutes les
cabrioles et soubresauts qu'engendre la divine
jouissance de l'amour.

J'en ai pleuré!!!
Il était minuit et quelques minutes, revenant du

théâtre, je regagnais avec ma colombe, par la rue
Saint-Nicolas, ma chambrette où je me sentais
déjà savourant à pleins soupirs un délectable et
sensuel duo, quand nous vîmes à la fenêtre d'an
premier, encadrées dans la lumière de la bom-
gie, deux formes humaines !

Nous étions fixes !
Nous passâmes tout doucement et non» at-

tendîmes, cachés par le coin de la maiso» voi-
sine, les conséquences de ce colloque noc-
turne.

Ils causèrent gaiement, côte à côte, un Instant
à la croisée ; puis, sur un sourire de la brunetto,
le blond jeune homme se retira dans Ja cham-
bre, asse* profondément pour ne pas être vu
en personne de la rue, mai» pas assez pour ne
pas être trahi par son ombre.

Il s'assit sur une caaise, fit un signe, proféra
un appel, sans doute et Is brunette en
souriant davantage s'en alla se mettre sur les
genoux du jeune homme.

Alors elle le prit par le cou, leurs bouches sa
rapprochèrent, leurs cheveux se mêlèrent ; de
son côté, il l'atreignit par la tail'e et ils restè-
rent abîmés dans ce baiser si longtemps, si
longtemps que ma bichette, le» joue» em-
pourprées, les yeux étincelants, la poitrine ha-
letante avait cru malgré la distance, malgré la
fenêtre fermée, on percevoir non pas le bruit
— de tels baisers n'ont pas de bruit — mais le
frémissement, le murmure, le hift' Cher-
chez un nom au son de cette caresse, moi j'y re-
nonce.

Cependant, comme il y a un terme à tout,
même à ces baisers qu'on aime tant à donner et
tant à recevoir, le blond et la branette du pre-
mier cessèr«nt de parler dans ce langage, que
tout le leonde parle et que si peu de gens coin-
premrent ; ils se levèrent, otèrent I/o» sa tuni-
que, 1 autre sa petite jupe, et api as les soins
d'usage, se mirent au lit et enfin
soufflèrent la chandelle enflammée.

U était temps : Madame V... ne m'avait ja-
mais fait tant d'effet que dans celte pièce !

Mais voilà la saison terminée, bibiche ; et il
va falloir changer de ville, de pénates et de.. .
cavalier.

Heureusement Nancy est là et madame V. ..
sait bien que cette viila est riche en billets de
mille et en partie de turlututu's. Demandez-lui
plutôt.

Je vaia souvent à la musique et autre part;
l'ex-dugazon du commencement de la saison,
jetant à droite et gauche, comme d'éflîlés hame-
çons, des coups d'oeil amorcés de désira, de
promesses, de veux-iu-chéri, de voilà-mignon !
aurait-elle envie de cajoler autre &hose qua
les oreilles des gens, cette fauvette enrouée?

et de vigueur, et parait avoir de la santé à r*-
vendre.

Voudrait-elle réellement le commerce?
Toujours est-il, qu'elle fait des offres.

Puisque je suis sur ces dames des coulisse»,
ie vais en proiter pour m'étendre davantage sur
une des figurantes, grandes, minces, jouant à la
viergw, nommée Camille Copaaut du Baquet.

Ce fuseau vivant, à la déposition de tout *
monde, mène en ce moment une singulier- rte -
A sa position sociale de Figurante au "»éâtre,
e'ifc » ajouté le titre pompeux: de clinquant
de Loreiit. r e

Aussitôt le xij«au tombai ella «ndossa
l'habit de trottoir et bai i» „„>t.toir, et bat le pa-
vé pendant des heures entières de la place Sain*
Kttenne à la place d'Arcy, afin d'y découvrir un
mal6 iuelconque peu soucieux df respe»ter le
comma"lement: Œuvre de «ha* ne désireras
qu en maNge seuism0Qt.

Ces promt, des à raccroc M sa pratiquent
que de onze ht,,.ei du sf)ir à UQe hau^e da m|l.
tin, car alors çeu bonne veislle o6„.-rjté voile
aux raccoles la fao. enfjirinee de Camille Co-
paha.

Pauvre Camille, comb., k beauté , t la frftî.
cheur durent peu de temps-.

Plus Bioyen de sortir en ple.^ j 0Ur «ans pro-
voquer aux alentours des gesten et des grimace»
de dégoût et de mal au cœur 1

Si tu avais encore pour amie et collègue
Blanche, la petite Blanche (Froiâ-d«- maror<0
tu pourrais peut-être par son intermédiaire
noyer encore in vasto gargte quelque trop sen-
suel dragon; maintenant chien n redoute ta cou-
ronne mi-épanoaie et la pnfondeur da te» ca-
pacités amoureuses !

Il parait que samedi huit un monsieur for-
tuné, sans doute, a fair gagner une quantité in-
nombrable de pionà à la B&vatde.

La rédaction le remercie sincèremeut et
comme marque palpuble de sa reconnaissance
elle s'engage à lui expédier u» numéro chaque
semaine, s'il veut donner son nom et adresse à
tous les hiosqaes qu'il a visite le susdit jour.

Mais, était-ce bien pour l'avantage de cette
chère Bavarde que ce monsieur récoltait ainsi
tous les nuin«re» restants?

Ne aerait-ce pas au contraire pour soustraire
aux regards du public dijonuais les indiscrétions
que cette maudite feuille avait lâchées sur una
mûtresse chérie?

De toutes façons il a bien agi, et si je pouvais
3 connaître, je lui paierais «n bock.

Tout beau ! Tout beau....! Chère» pe-
tites ! Ne coniractez pas tant vos mnscl«s mi-
gnons et tenez moins de propos ordariers à l'a-
tressô de la Bavarde, vos jolis goulots pour-
raient en conserver une certaine odeur.

Quellr colère, boa Dieu ! quelle rage !
Ah ! si on le tenait, ce satané type, cet igno-

ule Srible, qui ternit nos fragiles réputations,
lui dévoilent toutes nos petites intrigue» et noue
Sri des scènes fâcheuses avec nos amaDts !

Marie B., l'ex-coaitesse de la Rsulotte, «'est
arisé deux dents de de- ant, tellement elle ser-
•ait les gencive» à la lecture des dix liaraes
ieritesà non adresse. Anaïs (àla™«.ille de ouè-
>e) la marmorienne Auain, a fait feu et iamme
ît à déversé tout son répertoire sur 1s tète du
nalheureex cocu, qui a osé lui pousser un po-
lit eon«eil.

Marguerite D. (rne de la Tnmouille) »e fait
plus que de canards. Elle a &illi se briser, dans
ses contractions nerveuse*, deux cordes ro-
ndes. Au millieu de ses plus beaux morceaux
de sentiment, elle po»sse des hurlements af-
freux et montre le po.:ng à son maiire de musi-
que.

La Penard, d'upe humeur massacrante, a fait
brouiller entre erx tous les avoués, huissiers et
avocats de Dijon.



LA BAVARDE

Joséphine Forte Haleine, jure, chaque matii
et chaque soir, sur la tête d'une bouteille, d'ar-
racher les yeux à l'ignoble nlane-bse qui a os<
la salire. Comme première veng'ance, elle achê
te tous les jeudi la Bavarde, tout exprès pou
ses besoins postérieurs, dit-elle !

Zébi, la mâle Zébie de la Renaissance, s'es
évanouie et n'a pu être ramenée à la vie qu
par un jeune sous-officier.

Presque toutes ont eu leurs nerfs !
Cependant, |toutes entières à la vengeance

elles ont juré de se mettre en grève et de fer
mer impitoyablement la porte da l'alcove à tou
leurs amants,jusq'àceque ceux-ci aient décou
vert et livré le monstre de collaborateur, ce phy
lexéra de leur tranquilité !

Cherchez, mes belles petites, allez à l'affût
prcdez des renseignements, vous ne me décou
rirez pas.

Journellement caché sous vos jupes, com m
certaines petites bêtes, je vous piquerai de mo
aiguillon et toutes vos boites d'onguenfc-gri
n'aujont aucun résulfat : je recommencerai en
oore et toujours-

Depuis un certain temps je vais au théâtre, j
rencontre au parc deux jeunes brunes à la taill
bien prise, aux parures plantureuse, à la cor
pulenee pleine de plaisir et de jouissance. Ce
deux brunes ne se quittent jamais, aussi on
elles hérite du nom de soeurs.

Quellles étaient cas deux lorettes t
D'où venaient elles ?
C*s questions étaient à l'ordte d* jour et j

m'efforçais vainement de les résoudre, lorsque
favorisé par le hasard, je pus enfin déchiffrer 1<
problème.

Un certaia soir, le lendemain oa surlende-
main de leur apparition dans notre ville, ces
amoureuses, en costume, occupaient une bai-
gnoire au théâtre. Leurs façons étaient asse2
gauches et faisaient presse itir que ce n'etaitpas
du crû.

Lectrices et lecteurs vous jugeree vous-mê-
mes.

Pendant un entr'acfe, ayant peu de succès
dans les couloirs, elles résolurent d'aller cher-
cher pitance dans un c?fé environnant et en-
trèrent chez la mère Th. Je les y suivis.

Elles s'assirent sur un banc, prirent un bock
et attendirent, anxieuses, l'arrivée d'un galant
quelconque.

Un fia lapin, habitué da l'établissement, en
reine de surevcitation, jeta un coup d'ceil et, fi-
nalement s'approcha des deux colombes. On lui
fit place, an roucoula.. . on minauda... on le
cajola, et, sur l'invitation de monsieur à par-
tir, l'une d'elles dit assez hsutponr que je paisse
l'entendre:

Tu sais, mignon, avec nous c'est 10 fr. . . .
On ne vient pas de Seurres pour des prunes. . .
Nous sommes quelque chose de mieux que
ces Quoi ! répond Léon surpris et satis-
fait. . . dix francs ! je suis bien fâché, mais je
ne prends du fumier que dans les prix de 20. .
Bonsoir.

Depuis ce jour elles sont connues sous le nom
de (soeurs de Seurres.)

Ne vous ennuyez vous donc pas de Seurres,
belles Ténus? Les jeunes gens y sont cependant
gentils nombreux et bien constitués !.

Peut-être ne donnent-ils pas 10 fr.

Voudrait -on me dire pourquoi Eugénie n'a
plus de dents ? C'est parce qu'on l'appelle l'é-
dentée. — Allons donc blagueur, ne fais donc
pas d'esprit en disant des bêtises.

Je présume-, moi, que si elle a besoin d'un
râtelier maintenant c'est qu'elle a trop sucé de
bouts. . . de sucre.

La douceur, m'a- t-on toujours dit, et les bouts
. . . de sucre en particulier font beaucoup de
mal aux gencives.

A coup sûr, ce tr-anque d'incisives ne vient
pas d'une absortion immodérée de boeks car
Kigénie doit avoir le palais d'une sécheresse
saharienne quand elle sort de i'alcazar,

Pas un .porte monnaie n'ouvrait la gueule
pour lui offrir un verre de bière.

Pauvre Eugénie, va ! prends courage et hardi
à la craale, tu ne mordras toujours pas tes
amvmtfeUX avec tes «cru tu ' —-————'

UN COCB.

11 existe une jeune ouvrière ea robes qui se
flatte volontiers de posséder les plus belles têtes
de notre localité.

Nous voulons parler de Victorine la Dilatée,
cette jeune ingénue aurait certainement des char-
mes avec sa voix mielleuse et s«s app* 1- ;-»«°n_

disjants, si la ridicule rotondiîé de sa taule ne
la transformait en une futaille ambulante. Le
Hal des étudiants ou elle figurait en maillot rosge
et>staucorps noir, lui a fourni l'occasion d e-
taler..^ as et de fai,.e une belle recette, tan-
dis que ss,amlô u blanchisseuse moins wureuse
ne récoltait <,ue

C'était maigle".'mais, ^^'•- on s'était amusé,
le dîner de ia iûe de la gare sortait de l'ordi-
aaire, on regagna donc la rue Cordi r, l'abd<- I
«en rempli, d'huitres et de Champagne.

Continue:*, ma belle, vous arriverez* 3113 au ~
cun doute...

Marie la «lie an tambeur-r^or du bal mas-
lué a beau étaler sur elleiuelllues nippes se-
«uissntes, l'on sait fort r>n 1ue soas ces falba"
las se cachent des ^illous malpropres, de-
mandant une lessi*" abondante. Du reste, tout
chez elle est en •harmonie, la cou est gris, les
Mains noires./

Ces deux dernières, avec la blanchisseuse, for-
ment un trio auquel nous prédisons un avenir
des plus bri/l«nts.

HlI.SOH.

La petite Louise, du boulevard, a tout juste
18 printemps, et cependant, 6n observant atten-
tivement cette petite figure mignonne, les yeux
bistrés, ce teint râle, ce front couvert de rides,
on remarque les stigmates du vice sur ce visage
enfantin. Comms bien d'autres, cette jeune dé-
butante, aimait les bijoux, les toilettes, etc. son
modeste travail n-j lui suffisant pas pour satis-
faire ses goûts de luxe, elle voulut cultiver le
culte de Venus. Une fois sur la pente fatale, il
est difficile de s'arrêter; Louise peut donc comp-
ter parmi ces petites vadrouilles qui fréquentent
le bal de la Gâté et qui pourraient vous dire, à
un mètre près, la distance existant de la place
d'Armes à la porte Guillaume.

Mère à 16 ans ? ce petit chérubin fut obligée de
se placer comme nourrice, afin de pouvoir éle-
ver le fruit de son premier amour. Abandonnée
par son amant, alors garçon coiffeui, elle da-
noua complètement les cordons de son tablier
blanc pour devenir la maîtresse d'un étudiant.

Le jeune homme l'aimait avec passion ; six
mois étaient écoulés et nos jeunes amants se
croyaient encore au premier quartier de leur
lune de mis! ; mais tout devait finir d'une fiçon <
tragique : le père du jeone X. ayant été prévenu,
par un ami complaisant, ileoupales vivres à son
fils et la liaison finit faute de... monacoa.

Aujourd'hui, faute de protecteur, Louise fré- '
queute la garance. Curieuse coïncidence : son
premier amant, de parfumeur est devenu vidan- j

Sa couleur est blonde et vermeille ,
Son parfum est plus doux encore.

Dans le prochain numéro, je vous parlerai de i
femmes plus huppées : les Marie Bleu, les Anaïs, I
3te., etc. Excusez-moi, chers lecteurs et lec- 1
;rit«;s, j'ai eu une fl«gme chronique ; mais soyez 1
rertalnes que o'est la première et la dernière
ibis. t

Que les grandes cocottes fassent brûler «n <
jierga sur 1 autel de la Vierge ; celles dont la <
lamme vasillera seront sur la Bavarde de jeudi
>roekain.

COCHE-0S«E.

Châlon-sor-Saône
t

Il serait difficile, très ditteile, pour ae pas
lise impossible, d'énumérer l'un seul coup, les d
BUaombrables beautés qui émaïUent notre cité n

Chalonnaise; remerciez donc, chers lecteurs e
lestrices « ce bon villageois n, qui le premie
présenta à la Bavarde cette vipérease sirèm
nommé Agathe.
. Il y a longtemps que nous voulions en parler
car vu son âge,ses talents et ses manières d'agir
on peut la classer parmi les impures de la der
nière catégorie. Autrefois on marquait les pros
tituéea d'une fleur de lys; aujourd'hui, plus hu
mains, on les cloue au pilori en dévoilant ai
public leurs turpitudes et leurs orgiesl

Comme ces femmes, elle n'a pas craint de s
traîner dans la fange, de s'y vautrer comme cer
tains animaux, son nomestdigne, à tous égards
de figurer dans les colonnes de la Bavarde.

Agathe est a la tête de 38 printemps, et possè
un physique déplorable, devant lequel ne reçu
lent pourtant pas quelques vieux débauchés, as
soiffés par la luxure. Sa grande bouche exal
une odeur fétide et nauséabonde; pour y résis
ter on est obligé d'avoir recours aux sels les plu
violent, ou de se munir d'un oa deax flacons d(
patchouli et d'opoponax.

Avis aux personnes désireuses de partager ss
couche virginale!

Actuellement et depuis longtemps, cette vieil
le lubrique tient dans ses filets un jeune hooimi
confiant; semblable aux oiseaux de proie, elli
l'enserre dans ses griffes, comme les sangsues
ce vampire veut lai sucer jusqu'à la dernièn
goutta de sang. Quel triste spectacle, que celu
de cette bacchante hors d'âge, pervertissant pa
son contagieux contact ce naïf, je dirai même
cet entant i

Pourquoi, ô Agathe, jeter delà poudre au:
yeux de ce débutant ? Pourquoi rire de ta con-
duite, avec la froide impudeur de ces vieille:
amoureuses dont tu possèdes la dangereux
science ? Pou-quoi, vulgaire fille des trottoirs
louer to!« corps à tant l'heure, tant la nait, ei
livrer ton corps aux baisers des adorateurs î
Pourquoi, mère dénaturée, abandonner tes reje-
tons ? Tu crais, qu'ils n'aient à rougir de ta
conduite scandaleuse, et de ta vie de débau-
ches !

Qu'elle réfléchissa aux vicissitudes des gian-
deurs'humaines. et se grave dans la mémoire le
proverbe suivant:

« La fumier attire le fumier. »

Lors da son début, Louise était surnommée
PANAMA. Pourquoi ????

Si je me souviens de ma géographie, Panama
est un is,thme; hors, pes cer, Panama, c'est sépa-
l'Amérique du Nord.j de l'Amérique du Sud; et
par contre, abréger la traversée des navires al-
lant dans et s parages.

Eurêka ! s'écrie le petit chiffon de Louise, je
puis résoudre ie g-rande problème

Neuf moi' après, je recevais le petit billet
suivant :

J'ai l'honneur, mon cher Coehegrue, de vous
faire pan de la naissance de...

La mère et l'enfant se portent bien.
Le Suez est enfoncés; le grand Archimède

ne peut lutter avec Louise.
Depuis ce jour elle n'est plus Panama, et Pa-

nama est toujours isthme.
Sa sœur Thérèse n'a donc plus de protecteur

sérieux, de nabab bon teint ? On la voit mainte-
nant par les rues, faisant résonner les talons de
ses bottines sur les trottoirs, fréquentant les
îollégiens, et suivant les nourrices. Auraient-
îlles l'intention de les prendre au biberon ???

Pour faire concurrence à Thérésa, elle veut
ipprenire la musique. Voici sa chanson favo-
•ite:

3our éteindre l'feu, l'feu qu'j'ai dans l'eorps
l faudrait une pompe, une pompe, une pompe
1 faudrait une pompe, une pompe à vapeur.

Nous pourrons lui octroyer un pompier et
on casque; sa. pompe jamais.
Connaissez-vous les trois inséparables amies,

urnoramées les Trois nez-cassés; cette semaine
e serai court snr leur compte. Le nabab de la
letite Perrine a-t-il fini de meubler le char-
nant petit nid du rempart Ste-Mane ?

Pauvre girouette de Marie, pourquoi avoir lâ-
:hétnapt.votr« ancien ami, c'est pas gentil ? Et
bus sémillante Mélie, lorsque vous voudrez dé-
omeher, ne rentrez plus à 8 heures du matin.La
irapreté étant 1» <^« principale, pourquoi
ublier de vous laver ? Vous manquerait-il, la
omme de 0,15 centimes pour acheter un d»««
avons parfumés que l'on peuttronver^n^ ^
es bazars; si oui, je pouf»' *«"' .
ite somme. .»» «"*«»• biea <»senda '

Allons ! sonnez clairon», sonnez trompstta's !
In avant la grosse caisse!!!!

Gracieuses tectrices et aimables lecteurs, com-
ae je vous l'avais promis dans le denier numé-
o, da vous soumettre un cuef-d'œavre de litté-
atture «t d'orthographe, je tiens à dégager ma
larole, v<y»z> j e vous laisse juges :

Mun trait chère... (je tais le nom),
Scie nottre lyaizon devaits ce terminwz ci

itte c'était pas la peine de les «ntreprendre ;
mit pas avoire de queurre au ventre pourra
bandonné corné ça ta petite Lolotte. Rappe
lie toi les bons moniants pas scée~ ensemble ;
sst nuits damourre, d'yvresse. Reuviens voire
int anse hyène, quitte eett Margaeritte, c te
ïlte, j'y ferais con duire un tono d'o pourra ee
verre, tu veut va drouiller aveequelle, jeu vous
ié prise tout deux.
Adieu pour tout jours, a dieut in gras.

MARIE.

Pauvre impure, vous auriei grand besoin
aller quelque temps à l'école. Fi donc! dans
vice vous êtes le nec plus ulra, et vous igno-

sz les premiers éléments de lalanguefrançaise.
lions ! grande nonchalante prenez un profes-
iur; mais, vous êtes tellement.... que vous
ries capable de pay^r quelqu'un pour faire vos
.ctées.
Dans une nouvelle réunion du Club «les tren-
-six Vertus, il a été disenté ce qui suit : Do-
rmais Agathe portera un écriteau avec ces
ots : A desinfecter. C'est court, mais c'est
oquent.
Finis eorùnat opus est la devise adoptée par
s dames !
Et pis, je vous salue jusqu'à jeudi.

Beaucoup de lecteurs sont étonnés de ne pas
ir figurer dans la chronique chalonnaise le
m des deux jeunes impures qui chercheraient
lontiers à concourir pour le prix Montyon.
s deux joviales amies, Adèle et Maria,
dédaignent pas de s'égarer, à toute heure de
nuit, dans notre cité Chalonnaise.
Après avoir distribué leurs faveurs à la genta
vrière, particnlièremei t à certains méeani-
ms, etc.. elles viennent de lancer leurs mou-
oirs sur deux calicots de la plus belle eau, le
ine Numa et son ami (ne pas confondre avec (
ima Pompilias, roi de Rome). .
3es deux jeun'i tourtereaux croient à la fidé-
i de leurs tourterelles , heureux, les pauvres
sprit. Demandez donc à vos déetses, l'em- 1
>i de leurs nuits ! Quelle raison majeure les 1
sait sortir à deux heures du matin de certain ±
tel meublé, situé à St-Cosme les Coch.... ? 1
Faites attention, chère Marie, que votre adoré i
vous rencontre pas, sortant dudit taudis, en c
npagnie de cet affreux petit rouge ; nous som- i
s certains que ce n'était pas un amour désin-
essé qui vous y conduisait. Allons;! Continuez
ite vadronilleuse, vous êtes sur la, pente fa-
i, Iaissez-xous glisser.
Ht vous, chère Adèle, daus quel butée voyage
GreùzotîLa ville {de Chslon ne vous suffit c

ic plus pour prendre vos ébats ? Quelle vie 1
nge déchu ! ! ! é
Liions, belles petites, salnez la Bavarde ! p

cocHH-«aoK. q
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PROFILS CHALONNAIS

încora deux de noa soleils demi-nsondains, ,
ibés dana la boue! f
.es deux sœurs, la princesse et la duchesse é
l'Orange, ou pour mieux dire, ces deux char- U
ntes enfants qui, un beau jour, iasaea de a

vendre des oranges, ont trouvé plus lucratif d
vendre leur. . . jeunesse.

O belle brune, qui es l'aînée, tu dois regrette
amèrement ton beau capitaine qui te bâchait s
richement.

C'était tous les jours t«il4ttes nouvelles, par
lies de plaisir, noce à outrance, enfin!

Hélas ! trois fois hétas, il est bien loin c
temps-là, et il ne doit guère t'en rester que 1
souvenir?

La sœur cadette eut uno veine, aussi rich
qu'elle à exploiter

Un jenne et tendre pigeonneau qui se laissai
plumer complaisamrcient.

Mais tout passe, même l'amonr. Un jour, 1
jeune pigeonneau s'enfuit du nid, c'était pou
ne plus revenir!

De tant da splendeurs, qu'est-il resté?
Rien! si bien que nos deux doozelles eh son

réduites à faire ce que l'on appelle vulgaire
ment, rouler le trottoir.

Rouler le trottoir, pour des anciennes spi-di
sant reines, c'est raide.

Mais il n'y a que de leur faute. L'Evangile
dit : a Cherchez et vous trouverez. » Elles on
cherché, elles ont trouvé. Tant pis peur elles!

Ah grand dieu, grand dieu qu'il est beau
Le chapeau de la Marguerite.
Ah! grand dieu qu'il est beau,
Le manteau de la Marguerite.

Pour un manteau épatant, c'est un manteai
épatant, mais ce qu'il y a de plus épatant, c'es
le chapeau. Figurez-vous une couloire d'épicier
c'est ça. En plus mal!

Mais enfin Marguerite, où as-tu été déniche)
ce nabab qui t'a payé un si be&u manteau, sani
compter les cuites si bien conditionnées que te
prends depuis quelque temps.

En tout «as, il faut qu'il ait du courage de
l'entretenir, car en vérité tu n'en vaux pas ls
p ine, toi et ton amie, cette grande affreuse et
plâtrée Morman'd, '

TIEN-TIEN.

Jamais, non an grasid jamais , notre cité n'a
vu pareille afflaence de beautés, plus ou moins
démodéeset, vrai. ! en voyant toutes ces nouvelles
figures, je me demanda avec effroi quel est le
déversoir qui nous amène toutes ces paa — vres
égarées.

Ainsi jeudi soir, le théâtre était littéralement
rempli de toutes ces charmantes impures. J'ai
remarqué entre autres une bonne boulotte au
poitrail large et charnu, à la croupe_ appétis-
sante et marque distinctive, resplendissante .de
bijoux (qui ne lui coûtent guère) comme unô
châsse ds St-Bsnigue, et surtout, ah! surtout, au
chapeau gaillardement posé sur l'oreille droite ,
îe qui lui donne un faux air de mousquetaire en
bonne fortune. Ah charmante impure, permet-
tez un conseil, mais là, en ami.

Pourquoi vous afficher comme vous Pavez déjà
Es it deux ou trois fois au café N. en compagnie
le certain voyageur brun, au collier de barbe si
listingué. Et votre amie a-t-elle envie de deva-
lir un Slosson?

Enfin mes deux toutes belles un peu plus de
etenue, parole d'honneur, votre place n'estpas
tu café, vous y prendriez de mauvaises habitu-
les, qui pourraient devenir gênantes pour votre
•éputation de sobriété.

Et Marguerite est-elle toujours aussi gentille .
[ue par le passé? D'humeur charmante Margot,
oust auriez dû choisir pour amie et compagne
me autre genre d 3 physionomie que celle que
a nature lui a octroyée ; elle à l'air assez insi-
gnifiante. Mais quel écumoire oh ! là là.

Signé : PST.

Bourg

LE COURONNEMENT DE LA ROSIERE

XJ» Cavalcade

Beaucoup de personnes s'imaginent que
Î métier de rédacteur est le plus doux, le
lus agréable qu'on puisse trouver au mgn-
e. Ces gens ià --«a trna»"°*>'" '* ~
sanaaieusement; grossière.
Figurez-vous donc, chers lecteurs, que

i revenais samedi soir du théâtre des Cé-
istins, où j'avais été voir jouer le Voyage
e Monsieur Perrichon, que je revenais
is-je bien tranquillement, fumant une ci-
îrette avec toute la béatitude dont peut
tre capable un homme qui n'a rien à se
jrocher, interrogeant le ciel constellé
étoiles, car le lendemain j'avais rendez-
sus avec ma douce mye Lise,tte, que je
svais conduire à Villeurbanne pour y
anger en plein air une omelette au lard
la rustique. Mon cœur se réjouissait déjà.

Î la sentais à mon bras la petite folle, sau-
tnt, chantant, me questionnant, me regar-
nit d'un air surpris avec des grands yeux
reillés, s'arrêtant aux buissons des che-
1ns pour cueillir des fleurs et pour écou-
is le doux gazouillis des mésanges. Je
ois même qu'en une ébauche de ballade
mimençaient à vibrer dans mon esprit les
>rdes poétiques qu'y a mises le créateur.
J'étais parvenu à la hauteur de la rue
nornassin, lors qu'un homme, dont je n'eus
is le temps d apercevoir les traits, se
'écipita sur moi et me saisit par le coilet-
tait-ce un assassin, un fou... Un guet-a-
»ns en pleine rue de la République, c'était
rt ! Instinctivement je portai la main gau-
le à mon gousset pour protéger ma mon-
e contre toute agression suspecte, et de
tutre serrant nerveusement le nerf da
euf,que m'ont légué mes ancêtres, je m'ap-
étais à châtier le maraud, lorsque je l'en-
ntis me balbuttier dans un patois que
IUS n'eussiez sans doute pas compris :
— Moussié, péti té pa pati démain, té pas
i Moussié Daubruck ? — Daubmck, ré-
ndis-je, je le quitte à l'istant, il va cou-
er à Perrache chez une de ses nombreu-

3 tantes. — E pi moussié Sabattier ? — Il
t auxBrotteaux. — O lé malheur de Ma-
met? et moussié Nestor quïl est malade?
Mais, animal m'écriai-je, où veux du
venir ? — Eh ! moussié, reprit Ali-ben-
pip, car ce n'était autre qu'Ali-ben-La-
), notre garçon de bureau, eh! moussié.
Té parti demain à Bourg? — A Bourg !
qoi faire ? — Eh bon Dieu, bon Maho-

it ! té la fantasia, la cavalcade ! — J'irai
?ondis-je, en administrant au verso du
Jtvre Ali un coup de pied des mieux com-
tés, et furieux je réintégrai mes pénates,
ieu! rives champêtres! promenades dans
pris fleuris !... et voilà comme le lende-
in, vous eussiez pu me voir déjeûnant
grand appétit à la table d'hôte de I'Hô-
de l'Europe.

COURONNEMENT DE LA ROSIERS

>lus de six cents personnes baillant aux
neilles saccageaient le parc et les pe-
sés de la Préfecture; sur le perron
ient échelonnés en costume de gala des
npiers aux figures truculentes, aux cas- s
)S gigantesques et que n'eût sûrement
i reniés la petite ville de Nanterre.
jes modestes gardiens de la sécurité pu- L
[ue, l'arme au pied, la main gauche sur
touture du pantalon, contemplaient avec
ihissement quelques comédiens, qui sur ^
char de grande dimension exécutaient
trapèze et à la barre fixe des exercices

prodigieux, qu'eût applaudis le fameu:
clown Aladin, et que la foule enthousiast
accueillait par des acclamations fréné
tiques. D'un autre côté, allaient et venaien
pour éviter que leurs cheveaux ne prissen
froid, un cardinal tout empourpré, quelque
grands seigneurs et deux ou trois cochin
chinois du meilleur goût.

Tout à coup les têtes se relèvent , M. 1
préfet que — ne le connaissant pas c'étai
tôt naturel —je prenais tout d abord pou
un artiste en villégiature , fit son appari
tion, distribua quelques poignées de niait
et retirant son feutre mou salua la foule e
les baladins.

Mais ce fut bien autre chose encore, quan
arriva sur le perron M. le maire en culotti
courte, habit marron, gilet nankin et lu
nettes; il était suivi delà rosière qui, vêtu
de blanc , baissait timidement les yeux e
croisait les mains d'un air virginal. Je n
suis pas sténographe de mon état, mais j'a
bonne mémoire et je vais tâcher de vous re-
produire le discours de cette officier muni-
cipal, en supprimant toutefois certaine
phrases quelque peu pornographiques, don
purent rougir les pierres delà préfectur
et qui pourraient blesser nos très char-
mantes lectrices.

« Chers administrés : j'ai le cœur Met
ému, et je suis au comble de la joie de voii
que tous vous avez revêtu vos plus beauï
habits pour assister à la noble cérémonie
que nous allons commencer, et par laquelb
nous récompensons la vertu. La demoiselle
sur le front immaculé de laquelle j'aura
dans un instant l'honneur de déposer les
blanches fleurs de la couronne vérginale ;
se nomme Marie. Cette jeune personne,
dont la vertu souvent en butte à de violenta
assauts, a su résister fermement, cette jeu-
ne personne dont la virginité, cette porce-
laine si fragile n'a pas encore été ébréchéc
quelque nombreux que soient les chocs
qu'elle a eus à subir, cette vierge, en un
mot, qui n'acessé de placer des sentinelles
sur les bastions de son cœur, et qui sourde
aux voix glapissantes des esprits du mal, a
su parvenir à l'âge de vingt ans sans faire
le moindre faux-pas, cette jeune fille la
voilà ! Que chacun la salue ! pour moi, je
me contenterai pour lui rendre hommage
l'appliquer sur sa joue rayonnante decan-
iear, le baiser municipal !... »

Présentez ! arrrnes ! commanda le eapi-
aine des pompiers. —Arme sur l'épaule
iroite J c'était fini.

LA CAVALCADE

Entrée de WvstïxQOis X" à Bourg

Il était réussi le roy François premier !
Je l'ai reconnu du premier coup ;|c'était

ui du moins tel que je le vis jadis sur une
îistoire de France illustrée. Quelques sei-
meurs l'accompagnaient ; au nombre de
eux-ci nous avons été fort étonnés de re-
oarquer plusieurs gardes et des hussards
ie l'empire. Nous aurions mieux aimé voir
hevaucher aux côtés du bon roy Diane de
>oitiers ou la belle Ferronnière.

Venaient ensuite les archers, les halle-
ardiers et prévois. Le char de G-ambrinus,
it le vieux monarque allemand, la tète
sute emblondinée de filasse, chantait d'un
ir majestueux : '-'• \

Il était un roi bon vivant, \
Comme on n'en voit plus mainteaail1'
Souverain, dit unaléa-JKl^â<»"«=. JD'un Coin V« « terre #

. ^«xicade marchait avec uin grand
,L3&,o. c'était plutôt une débandade de
ienfaisance. Ont défilé successivement de-
ant nos yeux : — Le Char des epfants, le
lus gracieux et le plus coquet -jr 1® cnar.
3s acrobates — celui de la fanfare — celui
3s choristes — le char des singes, et le
îar des Bressans, véritable bouquet de
Burs où s'épanoniessaient tous les types de
Bresse et du Bugey.
Après avoir presque déraillé près de Sa-
tonay, je suis arrivé à Lyon à 9 heures et
îmie. Nous avons soupe chez Moderni Li-
>tt.e et moi, et je vous assure que je m'en-
mvientrai longtemps de la Cavalcade de
ourg !

DE SAINT SA VIN
 .—-<».

Charade

Mon premier est de la vermine ;

Lorsqu'un gars a vaillante mine,

Cbacun dit qu'il est mon dernier ;

Un qae la liberté chagrine

A pour sobriquet mon entier.

A. S.

Enigme

J'ai des ailes et suis impitoyable.

A ton gré on me seconde,

Je puis faire le tour du monde,

Je suis même encor très capable

De tourner autour de la terre,

Sans quitter ton gentil parterre.

YBRT-VKRT A CHALON.
 .«» _

i-iOgogriplio

Un. qualificatif je suis sur mes sept pieds, '

Dn pourrait l'appliquer à bien des femmes ; ,
Mais je le jurerais sur mon âme <

Ju'à vous chère lectrice, il ne vous sied. '

)tez mes deux premiers pieds et derniers,

e suis alors département français,

'étrissen-moi et me reconstituez en entier, (

'uis retranchez ce département, et je sais c
Ju'à l'instant vous me verrez apparaître

iomme duché et ville d'Allemagne. S

teportez-vous au temps de la vieille Bretagne I
'oète alors vous me voyez renaître r

In coupant mon deuxième et troisième pied. "

YERT-VURT A CHALON.

X Solutions du dernier numéro

e De la Bavarde

t Solution de la charade. — CHATAIN.

is
Solution du logogriphe. — SUÈDE.

Q "'*» '

it
r Les gagnants du dernier numér

DE LA BAVAKDE
n
,t Diplômes de gensd'esprit

Rascagnol à Montpellier. — Coche-grue
it Chalon. — La belle Césarine à Lyon,
e Ces personnes sont priés de nous faire parvi
_ nir leur adresse.

e «» —

>t
e Ont trouvé les solutions.

d Le père Pupat. — Le gorille de l'école de
- beaux arts. — 4 K licots Kan nen rue des Mai
- chanels à Chalon.— Le K nan de Laperrine d
S Tarare. — Gratte à Montmerle. — Scieur Atc
t à Montélimar. — Une jeune levrette. — Mari

p 100 sarra zoli à Tarare.—Trois sergents major
abrutis par la mobilisationl4«chasseursàCham

" béry. — H. Boiron. — La plus belle perruqu
bloade de la rue Boileau.— Vert-Yert à ®hâlon

u sur-Saône. — 3 musiciens D. L. C. du 96° d
r ligna à Montélimar. — Esther, Elise, Aimé «
t Frédérich à Beaurepaire. — Un saoutj rigol
9 dou Bourg-St-Andiouqué resto à Privas.— Pèr

9 Julien, un petit vieux bien propre, café Vivet
Chambéry. — Le bel Adonis à Belleville. — L

! bel Adonis et un Julliénois en villégiature. -
1 Un jeune amoureux. — Titi-Rojo-Bassiu-Cram
3 pon de Yalence. — Une société de Kroumir
, ayant reçu en numéraire le montant de leu
, bannière à Beaurepaire (Isère). — Un cocu di
i Breuil au Puy. — Un ami des beaux arts (sam
. calambour).

Les deux frères Kabailes.— Une jolie blonde.
, — Deux licheurs du Pont-de-Ruy. — Gaudis

sart en retrait*. — Un Chessynois. — Le pèr<
1 quêteur à Montélimar. — Un philantropopha

giste montilien. — Jean-Fleury Labardoise. —
Un amateur de billard. — Canit et ses flattes.
— J. Love The Oyssôr. — Le guigne àFélicic,
— Les deux chics garçons du restaHrant laam-
bert.

1 Rat -moii montilien. — La rosière de Ste-
Foy et son chien au grillage. — Mimolet. —
La belle Césarine.

Le cercla des belles petites de l'Ecotet à Lou-
hans. — Un sous-officier du 99a qui regrette
d'avoir rejgsgé. — L'ami de Repiton condition-
nel au 73" à Gap-les-Chiens. — 1 double, un
pied de banc el un cabo qui attendent la classe
avec impatience. 3 militaires du 42e casernes à
Belfort. — Scianca-Ferro. — Rascagnol. —
Coche-grae. —M. Ka-l'-Ain de Montmerle. —
Ver Snige à Thorix, à Pierrelatte. — Un ami
de la verte-fourrier an rupture au 30e à Annecy.
Lili-Popotte à Chalon. — La couleuvre et le
sauvage de K rouge café ducommerce àGenêve.
— Tormis et son épouse Targnole café du com-
merce â Genève. — Les sous -lieutenants de
Cécile à Annecy. — Un amoureux de Zisole à
Annecy. — Un élève fourneau abruti par les
charmas de la charcutière à Chambéry. — De-
nise de Val-long. — Laid guipe à chaud V. —
La petite Frisolette de la France bossue. — Hia
de'Koistordre à Belleville. — Thor-nioi et Ca~
zin café du commerce à Genève. —- Une étoile
de ehez Granaier. — Les trois amants de Jeanne
la Blonde de Vaise. — Un ami de la jolie Nini
à Belleville. — 1 habit tué du quai de Bon di
molingien par O K zion. — Un sergent-major
qui n'a plus que 160 jours à faire au 56e à Cha-
lon. — Tien-Tien à Chalon. — Thé-lit-mandé-
Huns-boa à Montélimar. — Le cercla des bons
bocks de l'Est. — Un D goût-t du 38e de 1 gne
à St-Etienne. — Trois fées nomènes de la gare
Ignaçon et" Bidocnoif". ^^ti±-Taverne-i-e . —

PtniECORBESPONOâiCE
4 K lieois à Chalon. Pouvons pas publier cela.

— Hédi fils. Faites mieux, — Longue vue. Très
bien, merci continuez chaque semaine. Voulez-
vous nous donner adresse pour vous écrire.
Dernier délai poar article : lundi, mardi dans
cas g, ave. — Argus, Merci, charmant, envoyez
chaque semaine. — C. Pasfini. Mercd, continuez.
Un abonné de Bourg-S't^Andéol. Citez nous des
faits ?— Marque de T. Oui, envoyez, publierons.
— De Mie. Merci, envoyez chaque semaine. —
M. Roehe. Entendu, prenons note. — DUnva.
Publierons, merci. — Un fat à liste. Nous en-
verrons numéro. Pas publié encore, envoyez
renseignements. Pourrions nous recevoir cor-
respondances, Algérie. — Titi-Rojo de Valence.
Merci, envoyez nous correspondance chaque
semaine, obligerez. — Un ealicot de Ville fran-
che. Envoyez chaque semaine. — Un voisin de
donzelle. Merci, continuez chaque semaine.

Diable Hautain. Merci, êtes bien aimable,
comptons sur vous chaque semaine. —De Fram-
bo'Sie'. Merci, continuez. — Les 3 bonnes à par-
tistes. Merci, continuez. — Godillot. Merci,
continuez chaque semaine, envoyez nous artiele
plus général. — Un nain pur. Joli, continuez.
— Gamiani. Merci, avez vous lu Petite Bavarde.
Renvoyez nous autres articles pour Petite. —
La Caux raie. Merci, continuez mais en prose.

Zcuirs â scier. Pour prochain numéro. — S.
G. Allons examiner. — Les jeunes gens Mont-.
merlois. Merci, continuez nous renseigner. —
L Ha- bru-thy, Pour prochain numérs. — LiK-
Popotte. Merci, continuez. — Zudith. Merci,
contiuuez. — Un nabah galant. Pour prochain
numéro. — M. Ravet. Où vous écrira. — Hia de
quoistordre. Merci, continuez. — Qréby et fils.
Merci, pour prochain numéro. — Ferdinand de
Chanay. Allons écrire à notre «orrespondant.
Thornitl et Cazin. Oui envoyez, mais envoyez
aussi cancans et potins de Genève. — Auguste
Allard. Vous avez parfaitement raison. — Chi-
gnol. Merci, êtes bien aimable, pour prochain
numéro, voulez vous nous donner adresse pour
vous écrire.

1 eheval-lier. Merci, continuez.— Pst. Merci,
continuez. — 3 inséparables. Merci, continuez
chaque semaine. — Babylas. Merci, continuez.

' Un apôtre de Crèpidon. Utiliserons pour pro-
chain numéro. — Un oiseau bleu. Merci, vous
écrivons. _— Rosse Taupe. Merci, continuez cha-
que semaine. — Vent du soir. Comptons sur
votre collaboration assidue. — Pétitome. Merci,
très drôle, continuez. — Un nain croyable de
l'ile d'amour. Merci, continuez- — Touche à tout.
3ui, publierons, mais faites vos articles plus
;ourts, petits échos valent mieux que lesgrands.
- Seienca Ferro. Merci, continuez. Redonnez
tdresse.

Claudius de Choudy. Publierons dans Petite
iavarde, continuez. Envoyez nous des échos
nondain de votre ville. — François G. Merei,
,tili seront. — Un teneur de livres. Merci, pu- ]
.lierons. — Irmeùs de Charnay, Vous envoyons
tn stock de correspondances. — Ùoche-Grue.

Merci, très bien. - Hilson. Merci, continn.
Mastroquet. Merci, continuez chaque ^-' -
-Le Renard pâle. Ceci ne peut intères!?*11"
lecteurs. Envoyez autre chose. na

Un étranger. Merci, continuez chaoue 9a^ 
- Zinguophyle. Publierons poésie mer,?*10'
Avignon, êtes infatiguable. — TtmL w P.0B
plus au recto. Vpn ' N ee«ve

Lucie-Ferre. Passable, publierons — a <
Pasfim. Recevons lettres des parents 'oui
paraissent très justes. Ne parlez pas des fo„?°U

» honnêtes. - Calibourgneu. Articles joli, «t ,„
rituels, continuez. - Ptonwithmn. Merc »?'
bien aimable, ne nous oubliez pas. Voule* v
racevoir diplôme. - iosaphat. Pour pro'cW
numéro. - Deux licheurs de Pont-de-Ruy p'

i Wiarons. - Un de ses adorateurs à Chûlon'pl
prochain numéro. -Un ami d'un ami £

- galti. Etes bien aimable, no nous oubliez i„
mais et envoyez beaucoup. Désirez-vous un di
plôme - Crispi. Envoyez pour grande et petit
Bavarde — ïïn lecteur. Cher monsieur, vous eu
en effet très exactement renseigné. Pourquoi n
pas nous offrir votre collaboration. Vous série

i bien aimable, si chaque semaine vous nous en
 voyiez de nombreux échos.
i 1 platane du quai. Merci, êtes bien aimable
i Lettres de nos correspondants sont toujours dé
i truites. — Gugus. Certainement envoyez rece
i vrons avec plaisir, mais évitez pornographie
 Un copain de la Bavarde. C'est bien son nom '""

Oméga. Merci, continuez. — Jmenal, Eeriroa
plus tard. Merci de votre aimable collaboration
Prenons note vos observations. Evitez pornogra

; phie. — Landolfe.. Merci, envoyée chaque se-
rnaine. — Ua coeu. Avions déjà composé autre,
correspondances, dorénavant enverrons.

J. Love the Oysser. Publierons. — Bibirihi-
ronche. Publierons. — Un manilleur. Merci
continuez. — Le guigne à Félieie. Publierons
— Un nain terressé.. Merci, continuez. —Ut
partisan de la B'tvarde. Publierons. — L. Ser-
ret. Trop tard pour ce numéro.

Trie-Trac. Merci, contiuuez chaqua semaine
mais envoyez, 6, place des Terreaux. — Titis
Trop tard pour ce numéro. Envoyez 6, place"
des Terreaux. — Un ami de la gaîté. Que deve-
nez-vous î On ne vous trouve nulle part.

Un Valétudinaire. Publierons. — L'amant de
Raehelle. Bien aimable, merci. Faites parvenir
le lundi si possible. — Plusieurs abrutis. Merci
continoez Tulipe. Pour prochain numéro. —
Tell et Faune. Lettres brûlées immédiatement
merci, écrivons. — Une lectrice de Chalon. Si-
gne* madame et nous publierons. -- Un amou-
reux en herbes. Trop tard pour ce numéro. —
Antoine Ditout. Très bien, merci, continuez.
D. Confiture. Pour prochain numéro.. — Eg».
Merci, continuez chaque semaine.— Vert-Vert.
Merci, envoyez.

CHRONIQUE FINANCIÈRE
Paris, H Avril 1882

Las réalisations qui se puirsuivent depuis quel-
ques jours pèsent d'autant plus lourdement sur*
les cours que les affaires ne présentent aucune
animation. Le 5 OJO est lourd à 118.30, le 3 tla
à 84.30, l'amortissable à 84.30.

La liquination se fait dans des conditions pan
favorables pour les acheteurs.

La tendance reste bonne sur la Banque da
France, sur le Crédit foncier, sur le Lyonnais,
sur la. Générale, sur la Banque nationale.

Nous avons rendu compte de la dernière as-
semblée générale des actionnaires de e&ite so-
ciété. Des explications qui ont été fournils par
le conseil d'administration au sujet du chiffre da
la répartition qui avait d'abord été fixée à 20 fr ,
et qui ne sera que de 10 fr., il résulte qae les
modifications apportées à ses résolutions pre-
mières lui ant été dictées par des considérations
d'opportunité, en présence des attaques inqHa-
lifiables dont la société avait été l'objet, et cons-
tituent une mesure de prudence sur laquelle,
le gni-oiuniu^HH vta&niz. si les circonstances
ra ent convoqués ultérieurement pD«i- •.«.«>.
sur une répartition complémentaire.

Le groupe du Crédit de Fraace est ea forts
baisse.

Les Chemi»s français sont délaissés, les Lom-
bards ont remonté à 315.

Le Suez a perdu sans discussion la cours de
2.600 et a flaehi à 2.585.

Le 5 0|tj italien s'est maintenu au-dessus de
90, le 5 0,a ture a perdu, puis repris le cours
de 13.

Grand suceès du jour! Œuvres célèbres de
Jules Klein, valses pour piano : Parfums capi-
teux. — Au Pays Bleu. — Neige et Volcan. —
Cuir de Russie. — Pommes des Voisines. —
Mlle Printemps. — Fraises au Champagne. —
Lèvres de Feu. — Cerises Pompadour. — Pazza
d'Amore. — Patte de Velouts. — Larmes de
Crocodille. — Petits Soupers.

Poikas : Tète de Linotte. — Cœnr d'Arti-
chaut. — Peau de Satin. — Coup de Canif. —
Truite aux Perles.

Royal-Caprice.— Gavotte Louis XV.— France
Adorée. — Marcha Nationale, — Radis Roses
mazurka.

Jules Klein quadrille, par Deransart
Yalses chantées: Parfums Capiteux, Fraises

au Champagne. — Pazza. — Cerises Pompa-
donr. — Larmes de Crocodile- — Soupir et Bai-
ser. —' Barcarola du lac de Genève. — Rayons
Perdus. — Mélodies de Jules Klein.

On vient de perfectionner les Biberons,
objets si précieux à la santé de l'enfance,
les Biberods à bouchons de liège avaient
une odeur de lait insupportable, qui répu-
gnait à l'enfant.

Le bienfaiteur de l'enfance si connu,
M. Robert a remplacé le bouchon en liège
par un nouveau système de bouchage bre-
veté en France s, g. d. g. et à l'étranger
lit Biberon Robert flexible d'une proreie
irréprochable, d'un bon marche sans
précédent et qui fait l'admiration du corps
nédical. Ce biberon est le meilleur, n e-
raisant pas les enfants et d après le rap-
>ort de M. le docteur Mézieres, peut être
tppelé la vraie mammelle artificielle, AVIS
loncaux jeunes mères.

AVENIR PAR LES CARTES

VlMe BERïHBT
38, rue Cuvier, au 2e

von, ~ LB MRBCTSUR-GKEANT, BENOIT UO>
imprimeur de LA BAVARDE' 21, rue Chd-

debert.


